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CONTEMPLATION
DE L A

N A T U R E. ’

PREMIERE PARTIE-
DE DIEU ET DE L'UNIVERS, 

EN GÉNÉRAL.

INTRODUCTION.
Je m’élève à la Raison Éternelle, j'étudie 

les Loix & je l’adore. Je contemple l’Univers 
d’un œil philofophique. Je cherche les rapports 
qui font de cette Chaîne immcnfc un feul Tout, 
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je m’arrête à en confidérer quelques Chaînons, 
& frappé des traits de puilfince, de fageife & 
de grandeur que j’y découvre, j’elfaie de les 
crayonner fans les affaiblir.

CHAPITRE PREMIER.

LA CAUSE PREMIERE.
IL t R E par fai, pouvoir tout, & vouloir avec 

une fageffe infinie, font les Perfections adorables 
de la Cause Première.

L’Univers émane elfentiellement de cette 
Cause. En vain chercherions-nous ailleurs la 
raifon de ce qui eft: nous obferverons par-tout 
de V or dre & des fins i mais cet ordre & ces fins 
font un effet : quel, en eft le principe ?

Faire l’Univers éternel, c’eft admettre une 
fuccefïîon infinie d’Etres finis.

Recourir à l’éternité du mouvement, c’eft 
pofer un effet éternel.

Avancer que l’intelligence eft le produit de 
la matière & du mouvement, c’eft avancer que
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Y Optique de Newton eft l’ouvrage d’un Aveu-* 
gle né.

Disons donc, que puifque l’Univers exifte,” 
il eft hors de l’Univers une Raison Éternelle 
de fon exiftence.

CHAPITRE IL

La Création.

uelle Intelligence fondera les profondeurs 
de ce Gouffre? quelle penfée exprimera la Puis
sance qui appelle les chofes qui ne font point, 
comme fi elles étaient ? Dieu veut que l’Univers 
foit > l’Univers eft.

Cette Vertu divine, cette Force incompré- 
henfible peut-elle être communiquée ? Et fi elle 
peut être communiquée, quelles font les /Lois 
de cette communication ? J

Verbe Incarné , Premier né entre les Créa-; 
tures, fi cette Force a pu fe tranfmettre, Tu 
Pas reçue, & les fie de s ont été faite par TOI.
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CHAPITRE III.

Unité bonté de T Univers.
Lu N l T É du deffein nous conduit à l’unité 

de l’Intelligence qui l’a conçu. L’harmonie de 
l’Univers , ou les rapports qu’ont entr’elles les 
diverses Parties de ce vafte Edifice, prouvent 
que fa Cause eft UNE. L’Effet de cette Cause 
eit un auili : l’Univers eft cet Effet.

< Il eft tout ce qui eft, & tout ce qui pouvoit 
être. Le pojfible n’eft pas ici ce qui l’eft en foi, 
ou dans les idées qui le conftituent ; mais ce 
qui l’eft relativement à la collection des Attributs 
de la Caufe ordonnatrice. L’objet de la Puiffance 
étoic aufii celui de la Sageffe.

La Volonté efficace a donc réalifé tout 
ce qui pouvoit l’être. Un feul aéte de cette 
Volonté a produit l’Univers : le même acte 
le conferve. DiEU*eft ce qu’il a été, & ce qu’i] 
fera : ce qu’il a voulu , il le veut encore.

L’intelligence qui faifit à la fois toutes 
les combinaifons des Poffibles , a vu de toute 
éternité le Vrai Bon * & n’a jamais délibéré. Etf©
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a agi î Elle a déployé fa fouveraine Liberté ; & 
l’Univers a reçu l’être.

Ainsi l’Univers a toute la perfection qu’il 
pouvoir obtenir d’une Cause dont un des pre
miers Attributs eft la Sagesse , & en qui la 
Bonté eft Sagesse encore.

ÏL n’y a donc point dans l’Univers de mal 
abfolu , parce qu’il ne renferme rien qui ne puiffe 

’être l’effet ou la caufc de quelque bien, qui 
n’auroit pas exifté fans cette chofe que nous 
nommons mal. Si tout avoit été ifolé , il n’y 
auroit point eu d’harmonie. Si quelque chofe 
avoit été fupprimée , il y auroit eu un vuide 
dans la Chaîne, & de l’enchaînement univerfel 
réfultoit la fubordination des Êtres, & leurs 
relations à l’efpace & au temps.

Le Pignon d’une Machine fe plaindra-1 - il 
qu’il n’en foit pas la maîtreffe Roue ? Celle-ci, 
devenue Pignon , formeroit la même plainte ; & 
pour anéantir ces plaintes infenfées, il faudroit 
anéantir la Machine elle-même.

Vous dites: pourquoi l’Homme n’eft-il pas 
aufli parfait que l’Ange ? Vous voulez dire fans 
doute , pourquoi l’Homme n’eft-il pas Ange?

A 3
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Demandez donc auffi- pourquoi le Cerf n’eft pas 
Homme ? Mais l’exiltence du Cerf fuppofoit celle 
des Herbes qui dévoient le nourrir. Voudriez- 
vous donc encore que ces Herbes eurent été 
autant de petits Hommes ? Leur confervation 
& leur multiplication auroient dépendu de la 
terre , de l’eau » de l’air, du feu : oferiez - vous 
infifter & demander enfin, pourquoi les Parties 

' conftituantes de ces Elémens ne font pas des 
Homoncules ?

votre erreur , & reconnoiflez que 
chaque Etre a la perfedion qui convenoit à fa 
fin. il cciicroit de la remplir, s’il ceflbit d’être 
ce qu’il eft. En changeant de nature, il chan- 
geroit de place , & celle qu’il auroit occupée 
dans l’Hiérarchie univerfelle, devroit l’ètre en
core par un Etre femblable à lui, ou l’harmonie 
feroit détruite.

Ne jugeons donc point des Êtres confidérés 
en eux-mêmes j mais apprécions-les dans le rap
port à la place qu’ils dévoient tenir dans le Syf- 
tême. Certains réfultats de leur nature font des 
maux : pour empêcher que ces maux n’exiftaf. 
fent, il auroit fallu îailfer ces Êtres dans le néant, 
ou créer un autre Univers. De l’adion récipro
que des Solides & des Fluides, réfulte la Vie $
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& cette aétion même continuée , eft la cauf® 
naturelle de la mort. L’immortalité auroit donc 
fuppofé un autre plan ; car notre Planete n’étoit 
pas en rapport avec des Etres immortels.

L’ensemble de tous les Ordres de perfec
tions relatives , compofe la perfection abfolue de 
ce Tout, dont Dieu a dit qu’il était bon.

Ce Syftême immmfe d’Êtres coexiftans, & 
d’Êtres fucceftifs , n’eft pas moins un dans la 
fucceifion que dans la coordination , puifque le 
premier Chaînon eft lié au dernier par les Chaî
nons intermédiaires. Les événemens aétuels pré
parent les plus éloignés. Le Germe qui fe déve
loppa dans le fein de Sara , préparoit Pexiftence 
d’un grand Peuple , & le Salut des Nations.
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C H A P I T RE I V.

V Univers conjidéré dans [es grandes Parties. 
Ijorsque la l'ombre nuit a étendu fon voile 

ÏÙr les plaines azurées , le Firmament étalé à nos 
yeux fa grandeur. Les Points étincelans dont 
il eft femé, font les Soleils que le Tout-Puis- 
SANT a lufpendus dans l’efpace , pour éclairer & 
échauffer les Mondes qui roulent autour d’eux.

c
Les Cieux racontent la Gloire du CRÉATEUR, 

& l'Étendue fait connoïtre P Ouvrage de fes Mains. 
Le Génie fublime , qui s’énonçoit avec tant de 
nobleffe, ignoroit cependant que les Aftres qu’il 
contemploit, fuffent des Soleils. Il devançoit les 
temps, & entonnoit le premier l’Hymne majef- 
tueufe , que les fiecles futurs , plus éclairés, dé
voient chanter après lui à la louange du Maître 
des Mondes.

L’Assemblage de ces grands Corps fe divife 
en difïcrens Syftèmes, dont le nombre furpaffe 
peut-être celui des grains de fable que la Mer 
jette fur fes bords.

Chaque-Syilème a donc à fon centre ou à 
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fbn foyer une Etoile ou un Soleil, qui brille d’une 
lumière propre, & autour duquel circulent diffé- 
rens ordres de Globes opaques, qui réflechilfcnt: 
avec plus ou moins d’éclat , la lumière qu’i’s 
empruntent de lui, & qui nous les rend vihbles.

Ces Globes, qui paroiflent errer dans l’armée 
des Cieux , font les Planètes, dont, les princi
pales ont le Soleil pour centre commun de leurs 
révolutions périodiques , & dont les autres, qu’on 
nomme fecondaires, tournent autour d'une Pla
nète principale , qu’elles accompagnent, comme 
des Satellites , dans fa révolution annuelle.

Vénus & la Terre ont chacune leur Satel
lite ( 1 ). Un jour, fans doute, l’on en décou-

( I ) +f On a élevé bien îles doutes fur l’exiftcnce du Satel
lite de Vénus : on a foupçonné que ce qui en avoit été rapporté 
par différens Obfervatcurs , tenoit principalement à quelque 
illufion d’Optique. Mais fi l’on prend la peine de confulter 
l’article Vénus du Supplément à V Encyclopédie de Paris, Tome 
XVII, on ne doutera guère de l’exiftcnce du Satellite dont il 
s’agit. On y verra l’obiervation du grand Cassini de 1686, 
celles de Mr. Short de 1740, de Mr. Montaigne de 
1761., du P. la Grange de la même aimée, de Mr. de Mont- 
baron de 1765. Ç’avoit été fous la forme d’un petit Croiflant 
que le Satellite s’étoit montré aux trois premiers Obfervatenrs 
que je viens de citerl Mr. Short avoit été fi touché de fa 
propre découverte, qu’il l’avoit fait graver fur fon Cachet avec 
cette devife ; 2’andem apparuit. Le célébré Lambert, qui a 
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couvrira à Mars. Jupiter en a quatre, Saturne 
cinq , & un Anneau ou Athmolphere lumi. 
neul'e ( 2 ) > qui femble faire la fon&ion d’un

comparé entr’elles toutes les obfervations de ce Satellite, a 
montré leur accord. Ejfai d'une Théorie du Satellite de Ténus} 
Nouveaux Aléatoires de l'Académie de Berlin , année 1773. 
Suivant les calculs de cet Aftronome, la révolution de ce Sa
tellite autour de Vénus, feroit à-peu-près de onze jours. H 
avoit ern qu’on pourvoit l’apperccvoir fur le difque du Soleil, 
le premier de Juin 1777, parce que Vénus devoit paffev alors 
ttès-près de cet Aftre ; mais on ne l’y a pas découvert. Mr. de 
Mairan , qui ne paroiflbit pas douter de l’exiftence de ce 
petit Aftre, avoit indiqué les caufcs de la rareté de fes appa
ritions. Mém. de l'Acad. de Paris , 1762.

(2) ff C’eft un grand fpeétacle aux yeux de l’Aftronome, 
que celui de Saturne , environné de fes cinq Lunes & de fon 
Anneau. On connoît les phafes de cet Anneau merveilleux : 
mais il n’eft point une fimple Athmofphcre , comme je le difois 
ici avant que d’être mieux inftruit. Il eft de bonnes raifons 
de penfer , qu’il eft un Corps folide & opaque. Lorfque le 
Soleil éclaire la furface de cet Anneau, qui nous eft oppofée, 
l’Anneau difparoit à nos yeux. Si donc il n’étoit qu’une Ath- 
mofphere, nous devrions appcrcevoir alors quelque clarté, fur- 
tout fi nous réfléchiflbns fur le peu d’épaiffeur de l’Anneau; 
car les dernières obfervations de fes difparitions & de fes réap
paritions femblent indiquer qu’il n’a pas trois lieues d’épaiffeur. 
Il y a plus ; l’infatigable Mr. Messier a obfervé dans la 
même circonftance des points lumineux femés fur les anfes de 
l’Anneau : la lumière dont ces points brilloient étoit vive, blan
châtre , fcintillante & femblable à celle des plus petites Etoiles, 
vues aux meilleurs inftrumens. Il a obfervé de ces points qui 
rendoient moins de lumière, & d’autres qui paroiffoient féparés 
de ceux qui les avoifinoient. Tout cela paroît prouver, que



DE l A NATURE. Part. L xi 

amas de petites Lunes : placé à près de trois 
cents millions de lieues du Soleil , il en auroit 
reçu une lumière trop foible, fi Tes Satellites & 
Pon Anneau nç reuiTent augmentée en la réflé- 
chifTant.

Nous connoifTons dix>Pept Planètes qui en
trent dans la compofition de notre Syltême Po- 
laire > mais nous ne Pommes pas allurés qu’il 
n’y en ait pas davantage. Leur npmbre s’eft fort 
accru par l’invention des Télefcopes : des InP- 
trumens plus parfaits , des Obfervatcurs plus 
aflidus ou plus heureux, l’accroîtront peut-être 
encore. Ce Satellite de Vénus, entrevu dans le 
dernier fiecle, & revu depuis peu , préfage à 
i’Aftronomie de nouvelles conquêtes.

Non-seulement il étoit réPervé à l’Aftrorto- 
mie moderne d’enrichir notre Ciel de nouvelles 
Planètes 5 il lui étoit encore donné de reculer les 
bornes de notre Syftème Polaire. Les Cometes , 
que leurs apparences trompeufes , leur queue, 
leur chevelure, leur direction quelquefois oppo- 
Pée à celle des Planètes, & très-Pouvent diffé
rente ; leurs apparitions & leurs diPparitions,

l’Anneau de Saturne eft un Corps opaque, dont la furface iné
gale, comme celle de la Lune, produit dans fes Quadratures les 
mêmes effets effentiels.
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faifoient regarder comme des Météores allumés 
dans l’air par une puiflance irritée, font devenues 
des Gorps planétaires, dont nos Aftronomes cal
culent les longues routes, prédifent les retours 
éloignés , & déterminent le lieu , les apparences 
& les écarts. Plus de trente ( 3 ) de ces Corps 
reconnoiflent aujourd’hui l’empire de notre So
leil , & les Orbites que quelques - uns tracent 
autour de cet Aftre, font fi alongées, qu’ils 
n’achevent de les parcourir qu’au bout d’une 
longue fuite d’années, ou même de plufieurs 
flecles (4).

( 3 ) tt C’eft le nombre de Cometes qu’on avoit calculées 
quand j’éerivois ceci. Aujourd’hui l’on en a calculé foixante-trois.

( 4 ) tt La Théorie des Cometes n’eft point encore affei 
perfeftionnée, pour que l’Aftronome puiffe en calculer les routes 
à un grand nombre d’années près , lorfqu’il ne les a observées 
que pendant une feule apparition. Il n’y en a encore que trois 
dont les temps périodiques foient bien connus : celle de 1264 
& 1566 , dont la révolution eft de deux cents quatre-vingt- 
douze ans: celle de 1532 & de 1661, dont la révolution eft de 
cent quatre-vingt-douze ans; & celle de 1456, 1531 , 1607, 
1682, 1759 , dont la période eft de foixante - quinze ans. Le 
grand Halle v croyoit, que la fameufe Comete de 1680, étoit 
la meme qui avoit paru à la mort de CÉSAR , reparu en $32 
& 1106,& que fa révolution étoit ainfi de cinq cents foi.xante- 
quatorze ans. Suivant les calculs de l’illuftre Euler , la période 
dc.ia belle Comete qui parut en Août 1769 , feroit entre quatre 
cepts quarante-neuF & cinq cents dix-neuf ans, en ne fuppofant 
qu’une erreur d’une minyte dans les observations.
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Enfin , c’étoit encore l’Aftronomie moderne 
qui de voit apprendre aux Hommes , que les 
Étoiles {ont réellement innombrables , & que 
des Çonftellations où l’Antiquité n’en comptoit 
qu’un petit nombre , en renferment des mil
liers. Le Ciel des Thalès & des Hiparque 
étoit bien pauvre en comparaifon de celui que 
les Huygens , les Cassjni , les Halley , nous 
ont dévoilé.

Le diamètre du grand orbe que notre Pla
nète décrit autour du Soleil, eft de plus de 
foixante millions de lieues ( $ ) , & cette vafte 
circonférence s’évanouit & devient un point, 
lorfque l’Aftronome veut s’en fervir à mefurer 
l’éloignement des Étoiles fixes.

Quelle eft donc la maffe réelle de ces Points 
lumineux, poür être encore 'fenfibles à cette 
énorme diftancc ? Le Soleil eft environ un mil
lion (6) de fois plus grand que la Terre, &

($) ft La diftance moyenne du Soleil à la Terre, calculée - 
d’après le dernier paffage de Vénus fur le difque de cet Aftre, 
eft de trente « quatre millions fept cents foixante-un mille fix 
cents quatre-vingt lieues; ce qui donne pour le diamètre du' 
grand orbe-foixante-neuf millions cinq cents vingt-trois mille 
trois cents foixante lieues.

(6) ff Le Soleil eft lui m^Uon quatre cents [trente- cinq 
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cent & dix fois plus grand que toutes les Pla
nètes prifes enfemblé. Si les Étoiles font des 
Soleils, comme leur éclat le perfuade, beaucoup 
peuvent furpafler lé nôtre en grandeur, ou du 
moins régaler.

Mortel orgueilleux & ignorant ’ leve main
tenant les ÿeux au Ciel & réponds-moi : quand 
on retrancheroit quelques - uns de ces Lumi
naires qui pendent à la voûte étoilée, tes nuits 
en deviendroient - elles plus obfcures ? Ne dis 
donc pas, les Etoiles font faites pour moi, c’eft 
pour moi que le Firmament brille de cet éclat 
majeftueux. Infenfé ! tu n’étois point le premier 
objet des libéralités du Créateur , lorfqu’iL 
ordonnoit Syrius & qu’iL en compalfoit les 
fpheres.

Tandis que les Planètes exécutent autour 
du Soleil ces révolutions périodiques , qui rè
glent le cours de leurs années , elles en exécu
tent une autre fur elles-mêmes , qui détermine

mille fois plus gros que la Terre, & cinq cents foixante & onze 
fois plus gros que toutes les Planètes prifes enfemble. Mais on 
ne doit pas confondre cette grandeur avec la mafle ou quan
tité de matière. La mafle du Soleil eft cinq cents quatre- 
vingt fois plus grande que celle de toutes les Planètes en- 
femblc.
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les alternatives de leurs jours & de leurs 
nuits (7).

Mais comment ces grands Corps demeurent- 
ils fufpendus dans l’Efpace ? Quel pouvoir fe-

( 7 ) tt On ignore fi Mercure & Saturne tournent fur eux- 
mêmes; mais l’analogie porte à le préfumer. Vénus tourne fur 
fon axe en vingt-trois heures ou environ ; la Terre en vingt- 
quatre ; Mars en vingt-cinq ; Jupiter en dix ou environ.

A l’égard des révolutions périodiques ou annuelles des Planè
tes , leur durée eft d’autant plus longue, qu’elles font plus éloi
gnées du centre ou du foyer du Syftême. Mercure, la plus petite 
des Planètes principales, & qui n’eft qu’à environ treize millions 
de lieues du Soleil, fait fa révolution autour de cet Aftre en 
trois mois : fes années ne font donc que le quart des nôtres. 
Vénus, placée à plus de vingt-cinq millions de lieues du Soleil, 
achevé fa révolution en huit mois. Mars, éloigné de cet Aftre 
d’environ cinquante-trois millions de lieues, fait fa révolution 
en deux ans ou environ. Jupiter , qui en eft diftant d’environ 
cent quatre-vingt millions de lieues, met à-peu-près douze ans à 
achever fa révolution. Enfin, Saturne, la plus reculée des Pla
nètes principales, puifqu’elle eft à plus de trois cents millions 
de lieues du foyer commusi de toutes les révolutions, n’acheve 
fon cours qu’au bout d’environ trente ans : une année de Saturne 
équivaut donc à-peu-près à trente des nôtres. Mais que font les 
années de cette grande Planete en comparaifon de celle de ces 
Comctes qui n’achevent leur révolution qu’au bout de plu- 
fieurs fiecles ! Ces révolutions périodiques des Planètes s’exé
cutent d’occident en orient, dans des orbites qui different peu 
du cercle, & qui font toutes à-peu-près dans le même plan. 
Les Satellites circulent de même d’occident en orient autour de 
la Planete principale; & cette uniformité de direétion annonce 
affez au vrai Philofophe qu’elle n’eft pas l’effet du hafiird.
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cret les retient dans leurs orbites , & les fait 
circuler avec tant de régularité & d’harmonie? 
La Pesanteur, cet agent puilïànt , eft le prin
cipe univerfcl de cet équilibre & de ces mouve- 
nwns. Elle pénétré intimement tous les Corps. 
En vertu de cette Force , ils tendent les uns 
vers les autres , dans une proportion relative à 
leur diftance & à leur maffe ( 8 )• Ainfi les Pla
nètes tendent vers le Centre commun du Sys
tème , & elles s’y feroient enfin précipitées, fi 
le Créateur, en les formant, ne leur eût im
primé un mouvement projeétile ou centrifuge, 
qui tend continuellement à les éloigner du Cen
tre. Chaque Planete , obéùTant à la fois à ces 
deux Forces, décrit une courbe qui en eft le pro
duit. Cette courbe eft une ellypfe plus ou moins 
«longée , à un des foyers de laquelle eft placé 
le Soleil ou une Planete principale. C’eft ainfi 
que la même Force qui détermine la chûte d’une 
pierre, devient le principe fécond des mou- 
vemens céleftes : méchanique admirable , dont

( 8 ) ft C’eft ici cette belle Loi, cette Loi divine qui exerce 
fon empire dans toute l’étendue de la création, & que le Grand 
Architecte de l’Univers a révélée aux mortels par le minif- 
tere de cet Homme incomparable, qui devoit être le Fondateur 
de la,Phyiique célefte. En vertu de cette Loi, tous les Globes 
pefent les uns fur les autres en raifon directe de leur maffe, & 
en raifon inverfe du quarré de leur diftance.

H
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la (implicite & l’énergie nous inftruifent fans 
cefle de la Profonde Sagesse de fori 
Auteur.

La Terre j fi vafte aux yeux dés Fourmis qui 
l’habitent, & dont la circonférence eft de neuf 
mille lieues, eft environ mille fois plus petite 
que Jupiter, qui ne paroît à l’œil nud que comme 
Un Atome brillant (9).

Deux troupès d’Académiciens, nouveaux Ar
gonautes , ont eu dans ces derniers temps , la 
gloire de déterminer la véritable figure de.notre 
Planete , & de démontrer qu’elle eft un Sphéroïde 
applati aux Pôles, & élevé à l’Equateur ( 10) j 
mais Newton eut une plus grande gloire (.11 ),

( 9 ) tt Jupiter eft quatorze cents foixante .& dix-neuf fois 
plus gros que la Terre : Saturne, mille trente fois : Mars , les 
trois dixièmes: Vénus , les- onze douzièmes : -Mercure ,'les lept 
Centièmes. C’eft le dernier paflàge de Vénus fur le difque dm 
Soleil, le $ de Juin 1769, qui a mis^ les Aftronomes en état 
de donner à ces mefures le degré d’exactitude ou de précifion 
qui leur manquoit.

(10) La figure de la Terre eft donc à-peu-près celle 
d’une orange. Le petit diamètre eft au grand ,• comme 178 
à 179.

C11) tt L’illuftre Huygens partage cette gloire avec lo 
grand Newton. Il àvoit déduit l’applatiflement de la Terre 
aux Pôles, de U Théorie des forces centrifuges.

Tome L B
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celle de le découvrir du fond de fon cabinet J 
& par la feule force de fon génie. Cette figure 
eft encore l’effet de la Pefanteur , combinée 
avec la Force centrifuge, & ces deux Forces 
agiffant fous différentes proportions dans diffé
rons Aftres, varient leur figure, & les rendent 
des Sphéroïdes plus qu moins applatis, comme 
elles rendent leurs orbes plus ou moins alongés.

Le Globe de la Terre, divifé extérieurement 
en Terres & en Mers , prefqu’égales en furfa- 
ces, eft formé intérieurement, du moins jufqu’à 
une certaine profondeur, de Lits à-peu-près 
parallèles de matières hétérogènes , plus ou 
moins denfes , & d’un grain plus ou moins 
fin ( ).

La furface des Terres préfente de grandes’ 
inégalités. Ici, ce font de vaftes plaines , entre
coupées de collines & de vallons. Là, ce font 
de longues chaînes de Montagnes, qui portent

r' ( 12 ) ft Les couches de la Terre font bien en géne'ral pa
rallèles entr’elles : elles le font encore à l’horizon ou à - peu- 
près , comme on le reconnoît quand on jette les yeux fur la 
coupe des coteaux & des montagnes fubalternes. Mais il arrive 
quelquefois que ces couches parallèles, au lieu d’affecter la direc
tion horizontale, fe ploient ou fe courbent en différens feus , 
comme fi de violentes impulfions aveient changé leur direétiw» 
primitive.
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&ans les unes leurs fommets glacés , & entre 
lefquelles régnent de profondes vallées ( 13 )4

( 13 ) tf Les Cordilieres, les plus hautes montagnes de notre 
Globe, ont plus de trois mille toifes d'élévation au-delfus de 
la Mer du Sud. Le Mont - Blanc en Savoie eft, après les 
Cordilieres, une des plus hautes éminences de notre Planète : 
il a plus de deux mille quatre cents toifes au - défias de 1s 
Méditerranée. Le Pic de Ténériffe , fi renommé par fa hau
teur, n’égale pas le Mont-Blanc: il n’a guere que dix-neuf 
cents toifes.

Aujourd’hui on porte par-tout l’efprît de méthode; c’eft 
qu’il tient à l’efprit d’obfervation , auquel rien n'échappe. Nos 
Géologues modernes diftinguent trois ordres de Montagnes , les 
Montagnes premières ou ■primitives, les féconduire s & les ter* 
tiaires. Ce n’eft point uniquement du plus ou du moins d’élé
vation des Montagnes que cette divifion dérive ; c’eft principa-f 
lem eut de la nature des matériaux dont elles font compoféeSx, 
& de l’arrangement qu’ils y affeétent^

Ce font toujours des matières vitrifidbles, & pour l’ordi
naire des Granits, qui compofent les Montagnes primitives. 
Ces matières n’y font pas difpofées par couches, femblables à 
celles des Montagnes fubalternes ; & ce qui n’eft pas moins 
caraftériftique, on n’y rencontre point de dépôts marins. C’elc 
dans l’ordre des Montagnes primitives , que fe trouvent les 
plus hautes Montagnes de notre Planète : elles en font les Elles 
ainées, & leur naiflance a fans doute précédé celle du régné 
organique.. C’eft fur l’antique & majeftueux fommet de ces 
Monts fourcilleux ; c’eft dans ces folitudes éternelles, que le 
temps a gravé de fa main d’airain le Calendrier de la Nature, 
te Calendrier où les fiecles prennent la place des jours ; car la 
Nature, Fille de l'éternité, ne compte que par fiecles & par 
milliers de fiecles.

B «
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Du fein des Montagnes naiflent les Fleuves J 
<jui, après avoir arrofe diverfes Contrées , &

Bien différentes de ces Montagnes du premier ordre , les 
Montagnes du fécond ordre font formées de matières calcaires 
difpofécs par couches parallèles, & dont la direétion eft à- 
peu - près horizontale. Ce parallélifme & cette direétion des 
•couches des montagnes fecondaires, décelent déjà le fccret de 
leur origine f & annoncent affez qu’elles font l’ouvrage des 
eaux. Mais ce qui ne permet plus d’en douter, e’elt le grand 
nombre de dépôts marins qu’on y découvre. L’œil pénétrant 
& attentif du Géologue appcrqoit dans ces dépouilles de la 
Mer , une pofition allez confiante, qui prouve qu’elles ne 
font point dues à un boùleverfement, ni à des inondations 
fubites. La plupart de ces dépouilles appartiennent à la claffe 
des coquillages , & les Coquilles foffiles, qu’on rencontre en fi. 
grande quantité dans les couches des Montagnes, y affeétent 
la même pofition que leurs analogues vivans affeétent au fond 
des Mers.

Les Montagnes tertiaires où du troifieme ordre, n’offrent 
pas la même régularité dans leur compofition : elles femblcnt 
n’être formées que d’un entaffement de fable , de grès , de 
cailloux roulés, &c. On n’y rencontre pas de ces amas im- 
menfes de corps marins, difpofés par couches parallèles, que 
préfentent les Montagnes fecondaires ; mais on y rencontre fré
quemment , avec différens corps marins épars çà & là , des 
dépouilles d’Animaux & de Végétaux terreftres. Ici font les 
Archives de ce Déluge décrit' par le plus ancien & le plus 
refpeétable de tous les Hiftoriens, & qu’on retrouve dans les 
monumens de tant de Nations-

Les Montagnes , dont les fervices font fi multipliés , & qui 
font une fi grande décoration de notre Planete, n’ont pas été 
répandus au hafard fur fa furface. Elles foutiennent en.tr’elles
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produit çà & là par l’élargiflement de leur lit, 
des Etangs & des Lacs , vont décharger leurs 
eaux dans la Mer, & lui rendre ce que l’éva
poration lui avoit enlevé ( 14).

des rapports de fituation, que l’Obfervateur parvient à démêler, 
& à la lueur dcfquels il tente de découvrir les loix fecretes 
qui ont préfidé à leur formation. En général, les grandes 
Chaînes des Montagnes vont rayonner vers un centre commun. 
Là, eft un Mont principal, qui fend les Cicux de fa tête al
tière, & devant lequel on voit toutes les Chaînes s’abaiffer de 
plus en plus. Des Chaînes principales naiflent des Chaînes fecon- 
daires, qui donnent à leur tour nailfance à des autres Chaînes 
Subordonnées.

Et que dirois-je des Montagnes volcaniques, de ces énor
mes bouches à feu , qui projettent dans les airs , des amas 
immenfes de pierres , de feories & de cendres , & dont les 
larges flancs, entr’ouverts par la violence du feu, vomiirent- 
des torrens de laves ou de verre fondu, qui s’étendent quel
quefois en largeur fur un efpace de deux lieues, parcourent 
de grandes Contrées, détruifent les Villes , ravagent les Cam
pagnes , les ftérilifent pour une longue fuite de fieclcs, & 
répandent par - tout la confternation & l’épouvante ! Tente- 
rois-je de peindre le majeftueux & terrible Etna , enfantant 
de nouvelles Montagnes, & vomiffant avec elles des torrens 
fi prodigieux de matières enflammées, qu’ils forment de nou
veaux promontoires, & forcent la Mer à abandonner foji an- 
tien lit. _

(14) tf En couronnant de glaces éternelles les fommets 
décharnés des hautes Montagnes, la Nature a préparé les réfer- 
voirs inepuifables qui doivent fournir fans ceffe à l’entretien 
des grands fleuves, & leur faire braver les plus longues féche-

B3
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La Mer nous offre fes Isles, éparfes de tous 
côtés, Tes Bancs , fes Ecueils , fes Courans , fes 
Gouffres , fes tempêtes , & ce mouvement fi ré
gulier & fi admirable , qui éleve & abaiffe fes 
eaux deux fois en vingt-quatre heures.

Par-tout, les Terres & les Mers font peu
plées de Plantes & d’Animaux , dont les ef- 
peccs infiniment variées afibitiiTent à chaque 
lieu. Les Hommes , divifés en corps de Nations , 
en Peuplades, en Familles, couvrent la furface 
du Globe. Ils la modifient & l’enrichiifent par 
leurs travaux divers, & fe conftruifent de l’un

l’autre Pôle , des Habitations qui répondent

reffes. Sufpendus en quelque forte dans les couches fupérieures 
de l’Athmofphere, ces immenfes glaciers y font hors de l’at
teinte des caufcs qui échauffent le-s couches inférieures, & qui 
précipiteraient la fonte de leurs glaces pendant les ardeurs de 
la canicule. Ces glaces ne fondent ainfi que lentement & par 
degrés : des millions de filets d’eau diftillent peu-à-peu de leur 
furface extérieure, échauffée par le Soleil; & raffembiés en 
ruifleaux, ils fe précipitent de rochers en rochers pour aller 
nourrir les Fleuves & fertilifer les Campagnes. Dans les jours 
froids, au contraire , ce ne font plus les. couches extérieures 
des glacières qui fourniffent le plus abondamment à l’entretien 
des Fleuves ; ce font les couches intérieures ou fouterreines. La 
chaleur inhérente au Globe, qui agit en tout temps fur ces 
couches, gu détache de toutes parts des filets d’eau, qui fe 
rendent par mille canaux fimterreins dans les iources des Fieu* 
.vçs. & préviennent leur épuifement.
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a leurs mœurs, à leur génie 3 au terrein , au 
climat, &c.

Une fubftance rare, tranfparente , élaftique , 
environne la Terre de toutes parts jufqu’à une 
certaine hauteur : cette fubftance eft l’Athmof- 
phere, féjour des vents, réfervoir immenfe de 
vapeurs & d’exhalaifons , qui tantôt raflemblées 
en nuages, plus ou moins épais, embelliffent 
notre Ciel par leurs figures & par leurs cou
leurs , ou nous étonnent par leurs feux & par 
leurs éclats ; & qui tantôt fe réfolvant en ro- 
fées , en brouillards , en pluies , en neiges , en 
grêle , &c. rendent à. la Terre ce qui s’en étoit 
exhalé.

La, Lune, de toutes les Planètes la plus 
voifine de la Terre ( iç ) , eft auftï celle que 
nous connoiflons le mieux. Son Globe environ 
quarante - cinq fois plus petit ( 16 ) que le 
nôtre, nous préfente toujours. la même face,, 
parce qu’il tourne fur lui-même précifément 
dans le même efpace de temps qu’il emploie à >

( 15 ) La Lune n'eft éloignée de la Terre que d’environ 
^uatre-vingt-fix mille lieues.

( i>6 ) ff Cinquante fois ou environ.

«
.B 4 •
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tourner autour de la Terre, dont il eft le Sa
tellite ( 17 )-

Il a Tes phafes , ou Tes accroiflemens & fes 
décroiflcmens graduels & périodiques de lumière, 
fuivant qu’il fe trouve placé relativement au 
Soleil qui l’éclaire , & à la Terre vers laquelle 
il réfléchit la lumière de cet Aftre.

Le Difque de la Lune fe divife extérieure
ment en parties lumineufes, & en parties obs
cures. Les premières femblent analogues aux 
Terres de notre Globe j les fécondés paroiifent 
répondre à nos Mers,

On obferve dans les parties lumineufes, des 
endroits plus éclairés que le refte, qui jettent de 

' côté une ombre que l’on mefure, & dont on 
fuit la marche. Ces endroits font des Montagne^ 
plus hautes que les nôtres , proportionnellement 
à la grandeur de la Lune, & dont on voit le 
Soleil dorer les cimes lorfque la Planète eft en 
quartier : la lumière defeendant peu-à-peu vers 
Je pied de ces Montagnes, elles paroiflent enfin

(i?) tt Ce n’eft qu’à-peu-près que la Lune nous préfente 
toujours la même face : fon mouvement de balancement ou de 
libration exige cet à-peu-près que j’ajoute ici. La révolution d.e 
pe Satellite eft d’environ vingt-fept jours.
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entièrement éclairées. Les unes font ifolées, lç$ 
autres compofent de très longues chaînes.

On apperçoit encore çà & là, dans les parties 
lumineufes, des efpeces de puits où régné une 
profonde obfcurité. Le fond de qtfelques-uns de 
ces puits paroît quelquefois traverlé dç traits 
lumineux.

Les parties obfcures de la Lune paroiflent en 
général très-unies , & telles à-peu-près que paroi- 
troient nos Mers , vues de la Lune. On y remar
que cependant des efpeces d’inégalités, des en
droits moins obfcurs, qu’on foupçonneroit des 
Isles ou des bas-fonds. Mais n’étendons pas trop 
ces rapports : fi 1’Auteur de la Nature a varié 
ici-bas les moindres Individus, quelle ne doit 
pas être la variété des traits par lefquels II a 
différencié un Monde d’un autre Monde ( 18)?

(18) ff On voit affez par cette réflexion, que je voulois 
empêcher que mon Leéleur ne fe preflat de croire aux Mers 
de la Lune ; & cette réflexion s’étend à toutes les induétions 
que nous tirons trop légèrement de notre Terre , relative
ment aux autres Mondes planétaires. La Logique de l’illuftre 
Huvgens étoit bien peu févere fur ce point, comme on peut 
le voir dans fon Traité des Mondes. Il eft plus que douteux 
qu’il y ait des Mers dans la Lune, puifqu’il ne s’en éleve ja-> 
niais de vapeurs. D’ailleurs on découvre quelquefois le fond de 
Foc prétendues Mers, ce qui n’arriveroit pas, fi les taches dont
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VÉNUS a, comme la Lune, fes phafes , fe^ 
taches, Tes Montagnes : c’eft même à ces Mon
tagnes , plus hautes & plus nombreuses encore 
que celles de la Lune, & très-propres à réflé
chir fortement la lumière du Soleil, que Vénus 
doit fon principal éclat.

Le Télefcope nous découvre encore des taches 
dans Mars & dans Jupiter. Celles de Jupiter 
compofent de larges Bandes qui ont de grands 
rcouvemens, à-peu-près comme fi l’Océan fe 
répandoit fur les Terres, & les laiflbit enfuite à: 
fec en fe retirant.

Mercure & Saturne nous font peu connus ; 
le premier, parce qu’il eft trop près du Soleil, 
le fécond, parce qu’il en eft trop éloigné.

Enfin , le Soleil lui-même a fes taches qui 
paroiffent fe mouvoir régulièrement, & dont le 
volume égale & furpaiTe même affez fouvent 
celui des plus grandes Planètes (19).

il s’agit étoicnt de vrais amas d’eau. Un célébré Aftronome 
Anglois les croyoit des cavernes. Le perfedionnement des Lu
nettes acromatiques fixera peut-être un jour les idées des Aftro— 
nomes fur cet objet, & fur bien d’autres particularités que nous 
offrent les Corps céleftes.

( 19) tt Les taches du Soleil font quelquefois en affez grand
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Cet Aftre eft encore pourvu d’une Athmof- 
fhere , qui s’étend au moins jufqu’à notre Pla
nète , & qui paroît, après fon coucher ( 20 ) , 
comme un nuage blanchâtre & tranfparent, en 
forme de lance , couchée obliquement fur le Zo- 
diaque, & qui en a pris le nom de Lumière zo~ 
diacale.

La matière de cette Athmofphere, attirée for
tement par la Terre , & chaflee vers les Pôles

nombre. Leurs apparences, leur lieu , leur durée varient beau
coup. Les plus permanentes ont appris aux Aftronomes une 
vérité intéreffante; c’eft que le Soleil, cette malle épouvanta
ble de lumière & de feu, tourne fur foa axe dans l’efpace d’en
viron vingt-cinq jours.

On n’a pas formé moins de conjeétures fur les taches du 
Soleil que fur celles de la Lune, & les unes comme les autres 
font également hafardées. Les Aftronomes des Planètes pénè
trent - ils mieux les apparences fous lefquelles notre Planete 
s’offre à leurs regards? Soupqonnent-ils nos Mers, nos nuages, 
notre neige, nos Aurores - boréales, &c. ? Ils jugent des appa
rences de notre Planete, comme nous jugeons des apparences 
des leurs. Un Savant Anglois, qui s’eft fort occupé des taches 
du Soleil , les croit des excavations. Il a même donné une 
méthode pour mefurer la profondeur de ces cavités 5 & c’eft 
ainli qu'il a jugé qu’une tache qui paroiffoit fur le difque du 
Soleil en Décembre 1769 , avoit au moins quinze cents lieues 
de profondeur.

( 20 ) Sur la fin de l’Hiver & au commencement du Prin
temps , ou en Automne, avant l'aurore.
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par la force centrifuge, fe précipite dans kÿ 
couches fupérieures de l’Air ; & n’y donne-t-elle 
point nailfance aux Aurores boréales (ai), dont 
les colonnes bizarrement groupées, les jets lu
mineux , les arcs diversement colorés , éclairent 
& embellilfent les longues nuits de l’Habitant 
du Pôle ?

(si) ff C’eft la belle hypothefe du fage & refpeétablc 
Maikan, qu’il a prouvé cadrer fi bien avec les obfervations 
agronomiques qui lui fervent de bafe. On lui fubftitue aujour
d’hui une autre hypothefe , fondée fur la Doétrine de l'Éle&ri- 
cité, & o-n veut que les Aurores boréales ne foient que des, 
phénomènes électriques. Nos Électrifeurs font plus encore; ils 
entreprennent d’imiter la Nature dans leur Cabinet, & de pro
duire des Aurores boréales dans des balons purgés d’air.
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CHAPITRE V.

Pluralités des Mondes.

S I des Globes dont la grandeur égale ou fuN 

pade même de beaucoup celle de notre Planete ; 
fi des Globes qui tournent, comme la Terre, 
autour du Soleil & fur eux-mêmes ; fi des Globes 
qui font le centre commun des révolutions d’une 
.ou de plufieurs Lunes ; fi des Globes où l’on 
apperçoit diverfes choies femblables ou analo
gues à ce que l’on voit fur la Terre; fi ces 
Globes, dis-je , étaient fans Habitans , quelle 
feroit leur deftination , leur fin ( i ) •

(1 ) tt Je m’étonne qu’un Homme de génie ait répondu de 
nos jours a cette queftion par un je n'en J'ciis rien. Je ne fuis 
■pas moins furpris des doutes qu’il éleve contre la’ pluralité 
des Mondes, & qui ne repofeilt que fur la difficulté de con
cevoir que les Habitans puiffent vivre dans des Planètes qui 
n’ont point d’Athmofphere , ou dans une Planète auffi chan
geante que Jupiter , ou dans des Planètes qui, comme le? 
Cometes , font expofées aux degrés les plus extrêmes du froid 
& du chaud; comme fil’Auteur des Mondes n’avoit pas eu 
dans fa SagelTe , millê moyens d’approprier des -Habrrans aux 
différentes Planètes , & même à celles qui , comme les Co
mètes , nous paroiffent les plus difgraciées. I,a difficulté ne 
vient que de ce qu’on a toujours dans la tête des Hommes &
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Que l’Univers paroîtroit chétif & peu digne 
de la Majesté Adorable du Créateur > s’il

les Animaux de notre Terre. Mais pourquoi vouloir à toute 
force placer les Hommes & les Animaux de notre Terre dans 
les Planètes? Si nous n’enflions jamais vu d’Animaux aqua
tiques , concevrions - nous plus facilement, nous autres Ha- 
bitans de l’air, comment les eaux auroient pu être peuplées?? 
Jugeons donc par la prodigieufe variété, qui régné entre les 
llabitans de notre Globe, de celle que la Souveraine In
telligence a pu mettre entre les Habitans des différens 
Mondes planétaires. Que de degrés intermédiaires entre l’Hom
me &_le Polype L Euffions«nous deviné l’exiftenec de .tant 
d’Etres animés, dont la forme & la ftrudure font fi éloignées 
des modèles, qui nous étoient les plus connus ? EufEons-nous 
deviné encore ces Animalcules', li délicats en apparence, qui 
réfiftent pourtant à la chaleur de Peau bouillante , & ceux 
qui , non moins délicats , réfiftent à un froid fort fupérieur 
à celui de nos plus rudes hivers ? Enfilons- nous deviné enfin , 
ces Animalcules beaucoup plus étranges, qui, enfevelis dans 
la pouffiere pendant une longue fuite, d’arçnéçs , fans aucune 
apparence de vie ni de mouvement, peuvent être refTufcités 
à volonté, au moyen d’une goutte d’eau? Combien nos con
ceptions font-elles bornées! Et nous voudrions juger par ces 
chétives conceptions , de l’immenfité & de la variété des 
Œuvres du .Tout-Puissant !

Je me borne à ces confidérations générales, & je me crois 
très - difponfé de montrer , comme Jupiter , malgré les grands 
mouvemen de ces bandes ; & les Cometes, malgré la grande 
excentricité de leurs orbites , peuvent être habités. S’il eft 
des Observateurs dans la Lune, dans cette petite Planete où 
paroît régner un calme fi confiant, j’allois ajouter un repo$ 
éternel, & fi ces Obfervateurs jugent de notre Terre, comme 
le Philofophc dont je parlois , juge de Jupiter , ils n’out



DELA NATURE. Part. L n 

étoit reflerré dans le,s bornes étroites de ce petit 
amas de boue fur lequel nous rampons ! Agran- 
dilïbns notre Efprit en reculant les limites de 
l’Univers. Les Etoiles , vues auTélefcope, font 
innombrables : leur fcientillement prouve qu’elles 
brillent d’une lumière qui leur eft propre, & 
puifqu’elles font encore vifibles à des diftanccs 
incomparablement plus grandes que celle de Sa
turne , nous pouvons eu inférer qu’elles font 
autant de Soleils (2). Notre Soleil , vu d’une 
Etoile, ne paroîtroit lui-même qu’une Etoile. 
11 exifte donc un nombre innombrable de So-

garde, fans doute, de foupqonner, qu’une Planete dont l'aipecl 
leur paroit auffi changeant, foit habitée ; car nos nuages pour- 
toient bien produire à leur égard des apparences analogues à 
celles des bandes de Jupiter.

Il faut admirer ces Anciens qui, fans avoir nos connoif- 
fances agronomiques, ont eu allez de génie pour croire à la 
pluralité des Mondes. On fait que l’école de Pythagore 
& celle d’ÉPlCURE profeffbient cette opinion philofophique ; 
& on ne lit point fans furprife dans Plutarque , ce mot li 
remarquable d’un Pythagoricien que je me plais à oppofcr à 
nos. Détracteurs modernes de la population des Planètes: it 
ferait amfji abfurde de ne mettre qu'un feul Monde dans le Vuide 
infini, que de dire qu'il ne pouvait croître qu'un feul épi de Bled 
dans une vafte Campagne^ - .

,(2) tt Les Aftronomes préfnment, que la diftance de 
l’Etoile-fixe la plus voifine de notre Terre, eft cinq cents 
ïnille fois la diftance de cette derniere au SoleiL 
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leils : & quelle feroit leur utilité, s’il n’y avoî&, 
point d’Etres qui participaflent aux avantages 
de leur lumière & de leur chaleur ? N’eft il donc 
pas naturel de penfer qu’ils éclairent d’autres 
mondes , que leur prodigieux éloignement nous 
dérobe , & qui ont, comme le nôtre, leurs Pro
ductions & leurs Habitans ?

L’Imagination fuccombe fur le poids de la 
Création. Elle cherche la Terre & ne la démêle 
plus : elle fe perd dans cet amas immenfè de 
Corps céleftes, comme un grain de poufliere 
dans une haute Montagne. Qui fait pourtant, 
fi au centre de chacun de ces Mondes, il n’y 
a pas encore un Syftême qui a fon Soleil, fes 
Planètes, fes Satellites, fes Habitans'? Qui fait, 
fi au centre de chacune de ces petites Planètes , 
il n’y a pas encore un Syftême proportionnel ? 
Qui fait enfin, le terme où cette dégradation 
expire ?

7

Mais élevons-nous plus haut, & portés fur 
lès ailes majeftueufes de la Révélation , tra- 
verforis.ces myriades de Mondes, & approchons- 
nous du Ciel où Dieu habite.

Parvis refplcndiifans de la Gloire Céleste
Demeures
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Demeures éternelles des EsPritsBienheureux, 
Saint des Saints de la Création, Lumière inac- 
cejjïble, Trône Augufte de CtLUî Q.UI EST, un 
VermiiFeau pourvoit - il vous décrire (3)!

( 3 ) tt Pour concevoir les plus hautes idées de l’étendue 
& de la population de l’Univers, il faut lire & méditer l’ad
mirable Syjlème du Monde, du profond Lambert; Ouvrage 
qu on croiroit plutôt celui d’une Intelligence célefte, que d’un 
Habitant de la Terre. J’invite mon Leéteur à contempler 
avec ce merveilleux Télefcope , l’étonnante magnificence de 
la Création univerfelle. Quel ne fera point fon ravilfement à 
la vue de ces milliers, que dis-je ! de ces millions de Co
mètes qui circulent autour de notre Soleil, dans des orbes de 
plus en plus excentriques, & fous toutes fortes de directions 
& d’inclinaifons ! Mais combien fon étonnement & fon admi
ration accroîtront - ils quand il viendra à découvrir, que 
notre Soleil & ces milliers de Soleils que nous nommons des 
Étoiles, circulent eux-mêmes autour d’un Corps central & 
opaque, qui, par la fupériorité de fa maffe , domine fur tous 
ces Soleils, & fur leur immenfe cortege de Planètes & de 
Cometes ; tandis qu’il eft dominé à fon tour par un Corps 
central plus puiflant, dont il n’eft lui-même qu’un Satel
lite! ............Qu’un Satellite !............. Ici l’Efprit perd la force 
d’admirer, & l’étonnement fe change en ftupeur : ô comment 
un tel fpeftacle s’eft - il offert aux yeux d’un fimple Mortel ! 
Ce Mortel étoit-il donc un Ange , déguifé fous une forme 
humaine, ou avait - il été ravi au troifieme Ciel ? ... . Et ce 
Corps central, dont un autre Corps central n’eft, en quel
que forte, qu’un Satellite , eft de même régi par un autre 
Corps central plus puiflant ; celui - ci, par un autre, plus 
puiflant encore ; & tous ces millions de Cometes , de Planètes , 
de Soleils, de Corps centraux, fubordonnés les uns aux au
tres , & enchaînés par une Loi unique , le font en dernier

Tome I. ' C
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reffort an Corps central, le plus puiflànt de tous, au Centre 
des Centres, au Centre univerfel de la Création.

Il nous a donc été révélé dans ces derniers temps, que 
l’Univers eft réellement un Ouvrage immenfe de Méchanique, 
compofé d’une multitude innumérable de Pièces , de grandeur 
& de denfités différentes, qui, engrainées les unes dans les 
autres, ou enchaînées les unes aux autres par une Loi géné
rale, le font par la même Loi à une maitreffe Roue, à un 
premier Mobile, dont l’inconcevable activité pénétré de Maffe 
en Maffe, du grand au petit, à travers des myriades de Sphè
res , jufqu’aux extrémités les plus reculées de l’Univers.

Et tous ces Corps planétaires, & tous ces Soleils, & tous 
ces Corps centraux, & le Centre des Centres, font peuplés d’une 
multitude infinie & infiniment variée d Etres fentans & d’Êtres 
intelligens, qui font retentir dans toutes les Sphcres le facré 
Nom de Jehova , célèbrent à l’envi la grandeur de fes 
Œuvres , & les tréfors inépuifablcs de fa Puiflance & de fa 
Sageffe.

Ainfi, ce que nous obfervons infiniment en petit dans notre 
Demeure , s’obfcrve infiniment en grand dans les Régions 
cvleftes. Une goutte de liqueur fourmille de Globules mou- 
vans ; un fyftême folaire fourmille de Cometes , & ces Co
mètes ne font pas, fans doute, de valtes folitudes. En va
riant les orbites de ces Corps planétaires , en les alongeant 
plus ou moins, en les inclinant en tout feus, & en les pro
mettant entre les orbites prefque circulaires des Planètes , la 
SAGESSE Ordonnatrice n’a iaiffé déferte aucune Région 
des Syftèmcs fblaires , & la population de l’Univers a été 
accrue autant que le Plan de la Création le permettoit. L’ar
rangement de ces grands Corps a été fi bien calculé fur l’ef- 
peCe, le temps & les gravitations refpeétives , que tous les 
mouvenrens céleftes s’exécutent dans l’ordre le plus parfait y 
<jue les écarts y font les plus petits qu’il eft poffible , & qu’il 
s’y trouve par - tout des compeniations proportionnelles.
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CHAPITRE VI.

Divifion générale des Etres.

e s Efprits purs , Subftances immatérielles & 
intelligentes 5 les Corps , Subftinces étendues & 
folides ; les Etres mixtes, formés de l’union d’une 
Subftance immatérielle & d’une Subftance cor
porelle , font les trois Clades générales d’Etres, 
que nous voyons ou que nous concevons dans 
l’Univers.



36 CONTEMPLATION

—................

CHAPITRE VIL

Enchaînement univerfel ou l'Harmonie de P Univers.

ut eft fy ftématique dans l’Univers ; tout 
y eft combinaifon, rapport, liaifon, enchaîne
ment. Il n’eft rien qui ne Toit l’effet immédiat 
de quelque choie qui a précédé, & qui ne dé
termine l’exiftence de quelque chofe qui fuivra.

Une idée entre dans la composition du Monde 
intellectuel , comme un atome dans celle du 
Monde phyfique. Si cette idée ou cet atome 
avoient été fupprimés , il en auroit réfulté un 
autre Ordre de choies , qui auroit donné naif- 
fance à d’autres combinaifons , & le Syftême 
aCtuel auroit fait place à un Syftême différent. 
Car cette idée ou cet atôme tiennent à d’autres 
idées ou d’autres atômes, & par ceux-ci à des 
parties plus confidérables du Tout. Si l’on vou
loir qu’ils ne tinflent à rien , je demanderois 
quelle feroit la raifon de leur exiftence ?

Vous fouhaitez que je rende ceci plus fen- 
fible. Une idée n’eft préfente à votre ame , qu’en 
conféquence d’un mouvement qui s’eft fait dans
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votre Cerveau : vous n’ignorez pas que toutes 
nos idées tirent leur première origine des Sens : 
ce mouvement a dépendu lui-même d’un autre 
mouvement, lié encore à d’autres qui l’ont pré
cédé , & ia fuite de toutes ces impulfions , com- 
pofe la chaîne de votre Vie intellectuelle, qui 
n’eft ainfi que le réfultat de la place que vous 
deviez occuper dans l’Echelle des Etres penfans;

Quoi donc! s’écrie Pyrrhon, ce petit 
caillou que j’apperçois au bord de ce ruilfeau qui 
fuit en murmurant, tient à la Nature entière? 
Aïfurément : le ruilfeau l’a détaché d’un banc de 
cette Montagne voifîne. L’exiftcnce du caillou 
étoit donc liée à l’exiftcnce de la Montagne & 
à celle du ruilfeau. La formation de la Mon
tagne, celle du banc, l’écoulement du ruilfeau , 
fa direction, fa vîtelfe,ont été déterminées par 
mille circonftances particulières , qui tiennent 
toutes à la Théorie générale de notre Globe.

Mais au moins, répliqué Pyrrhon, l’exif- 
tence du caillou eft-elle ftérile, & je ne vois 
pas quels effets pourront en réfulter? Réduit 
en chaux, il paffera dans la fubftance d’une 
Plante, de-là dans celle d’un Animal, ou un 
jour peut-être il entrera dans le cabinet d’un 
Curieux, qui y découvrira la véritable origine

C3
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des Pierres 3 & cette découverte le conduira à 
d’autres plus importantes, qui perfectionneront 
la Phyfique générale. Le premier morceau d’Am
bre où l’on découvrit la vertu électrique, n’é- 
toit-il pas le premier chaînon de cette belle 
chaîne d’expériences , à l’autre bout de laquelle 
pendoit la caufe du tonnerre ? Quels rapports 
apparens entre ce morceau d’Ambre & le ton
nerre ? Les Sages de l’Antiquité enflent-fs de
viné les chaînons intermédiaires? Combien de 
pareils chaînons que nous ne devinons pas !

N’en doutons point : PIntelligence Su
prême a lié fi étroitement toutes les Parties de 
son Ouvrage , qu’il n’en eft aucune qui n’ait 
des rapports avec tout le Syftême. Un Cham
pignon , une Mitte y entroient auflî eflenticlle- 
ment que le-Cedre ou l’Eléphant.

Ainsi ces petites productions delà Nature, 
que les Hommes qui ne penfent point, jugent 
inutiles, ne font pas des grains de pouflïere fur 
les Roues de la Machine du Monde ; ce font 
de petites Roues, qui s’engrainent dans de plus 
grandes.

Les différens Erres propres à chaque Monde 
peuvent donc être envifagés comme autant de
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Syftêmes patticu’iers , liés à un Syftème prin
cipal par divers rapports ; & ce Syftème eft 
enchaîné lui - même à d’autres Syftêmes plus 
étendus , dont l’enfemble compofe le Syftème 
général.

Il n’eft donc rien d’ifolé. Chaque Être a Ton 
activité propre, dont la Sphere a été déterminée 
par le rang qu’il devoit tenir dans l’Univers. 
Une Mitte eft un très-petit Mobile, qui conf- 
pire avec des Mobiles dont l’aétivité s’étend à 
de plus grandes diflances. Les Spheres s’élar- 
giflant ainfi de plus en plus , cette merveilleufe 
progreflion s’élève par degrés du Tourbillon de 
l’Ambre an Tourbillon Polairede la Sphere de 
la Mitte à celle de l’Ange.

Les Elémens agirent réciproquement les uns 
fur les autres fuivant certaines loix qui réfultent 
de leurs rapports ; & ces rapports les rient aux 
Minéraux, aux Plantes, aux Animaux, à l’Hom
me. Celui-ci, comme le principal Tronc, étend 
fes Branches fur tout le Globe.

Les efpeces & les individus ont du rapport 
à la grandeur & à la folidité de la Terre. La gran
deur & la folidité de la Terre ont du rapport à la 
place qu’elle occupe dans le Syftème planétaire.

C 4
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Le Soleil pefe fur les Planètes ; les Planètes 
pefent lur le Soleil, & les unes fur les autres. 
Tous pefent fur les Syftèmes voifins > ceux-ci, 
fur des Syftèmes plus éloignés , & la Balance de 
l’Univers demeure en équilibre dans la Main 
de I’Ancien des Jours.

Le Phyfique correfpond au Moral, le Moral 
au Phylique. L’un & l’autre ont pour derniere 
fin le bonheur des Etres Intelligens.

La raifon méconnoîtra-t-elle les rapports de 
l’œil à la lumière, de l’oreille a l’air, de la langue 
aux fels ?

L’Ame humaine , unie à un Corps organifé , cft 
par ce Corps en commerce avec toute la Nature.

De ces principes généraux découle l'enchaî
nement des caufes & des effets , des effets & 
des caufes.

De là découle encore cette liaifon indifTolu- 
ble , qui fait du paffé , du préfent, de l’avenir 
& de l’éternité une feule Exiftence , un feul 
Tout individuel.

Des rapports qui exiftent entre toutes les
I
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parties d’un Monde , & en vertu defquels elles 
confpirent à un but général, réfulte l’Harmonie 
de ce Monde.

Les rapports qui lient entr’eux tous les Mon
des , conftituent l’Harmonie de l’Univers.

La beauté d’un Monde a fon fondement dans 
la diverfité harmonique des Êtres qui le com- 
pofent, dans le nombre , dans l’étendue , dans 
la qualité de leurs effets , & dans la fomme de 
bonheur qui réfulte de tout cela.
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SECONDE PARTIE.
DE LA PERFECTION RELATIVE 

DES ETRES.

CHAPITRE PREMIER.

Difribution générale des Etres terreftres. 
I-iES Etres terreftres viennent Te ranger natu

rellement fous quatre Clafles générales.

I. Les Etres bruts ou inorganifés.

II. Les Etres organifés & inanimés.

III. Les Etres organifés & animés.

IV. Les Etres organifés, animés & raifonnables.
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CHAPITRE IL

De la PerfeBion en général > & de fes ejpeces.

o u s les Etres font parfaits , confidérés en 
eux-mêmes : tous répondent à une fin. Les dé
terminations ou les qualités propre-s à chaque 
Etre, font les moyens relatifs à cette fin. Si ccs 
déterminations changeoient, elles ne feroient 
plus en rapport avec la fin , & il n’y auroit 
plus de fagclfe.

Mais à une fin plus noble répondent des 
moyens plus re-levés. L’Etre appelle à remplir 
cette fin, elt enrichi de Facultés qui lui font 
aiforties. ,

Considérés fous ce point de vue , les Etres 
nous offrent différens degrés de Perfection re
lative. La mefure de cette Perfection eft dans 
les rapports que chaque Etre foutient avec le 
Tout.

L’Etre , dont les rapports au Tout font plus 
variés, plus multipliés, plus féconds, podede 
une perfection plus relevée.
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Comme il eft deux clafles générales de Subf- 
tances, les Corps & les Ames , il eft aufti deux 
clafles générales de Perfedions ; la Perfection 
corporelle ou celle qui eft propre aux Corps, 
la Perfedion fpirituelle ou celle qui eft propre 
aux Ames. x

Ces deux Perfedions font réunies dans cha
que Etre organifé ~ animé 9 & elles correfpondent 
l’une à l’autre.

De leur réunion réfulte la Pèrfedion mixte 9 
qui répond au rang que l’Etre tient dans le 
Syftême.

•------ l

CHAPITRE III.

De la Perfection corporelle.

toutes les modifications de la Matière, 
la plus excellente eft Vorganifation.

L’organisation la plus parfaite eft celle qui 
opéré le plus d’effets avec un nombre égal ou 
plus petit de parties diflîmilaires. Tel eft, entre 
les Etres terreftres , le Corps humain.
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Un organe eft un fyftême de fondes, dont la 
ftrudure, l’arrangement & le jeu ont pour der
nière fin le mouvement , foit inteftin, foit loco- 
motif, ou le fentiment.

L’Etre qui n’eft formé que de la répétition 
de parties fèmblables ou fimilaires , ou même 
dans lequel on ne peut concevoir des parties 
diftindes que par une opération de l’Efprit, 
ne poflède que le plus bas degré de la Perfec
tion corporelle. Tel eft probablement V atome ou 
la particule élémentaire.

(^.•===~====^^^

CHAPITRE IV.

De la Perfection fpirituelle.

I-iA Faculté de généralifer Tes idées, ou d’abf- 

traire d’un fujet ce qu’il a de commun avec 
d’autres, & de l’exprimer par des figues arbi
traires , conftitue le plus haut degré de la Per- 
fedion fpirituelle, & ce degré diftérencie l’Ame 
humaine de l’Ame des Brutes.

L’Ame qui n’eft douée que du fimple fenti- 
ment des fondions vitales , occupe le plus bas 
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degré de l’Echelle. Telle eft, peut-être, la Per
fection de l’Ame de la Moule.

CHAPITRE V.

La Vie terreftre £5 fis efpeces.

IL’Action réciproque des folides & des fluides» 

eft le fondement de la Vie terreftre.

Se nourrir ou changer dans fa propre fubf- 
tance des matières étrangères , croître par l’in- 
tus - fufception de ces matières, engendrer des 
Individus de fon Efpece , font les principaux 
réfultats de la Vie terreftre.

Si l’adion des organes n’eft point accompa
gnée du fentiment de cette aCtion, l’Etre orga- 
nife ne poifede que la Vie végétative. Tel eft, au 
moins en apparence, le cas de la Plante.

Si PaCtion des organes eft liée au fentiment 
de cette aél on , l’Etre organifé jouit de la Vie 
végétative & finfitiv». Telle cftj la condition de 
la Brute.
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Enfin , fi la réflexion eft jointe au fentiment, 
l’Etre poifede à la fois la Vie végétative, fenfitive 
& réfléchie. L’Homme feul, fur la Terre , réunit 
en foi ces trois fortes de Vies.

CHAPITRE VI.

Variétés des Mondes.

û'il n’exifte pas deux feuilles precifement 
femblables, il n’exifte pas, à plus forte raifon , 
deux Choux , deux Chenilles, deux Hommes 
parfaitement femblables. Que fera - ce donc de 
deux Planètes, de deux Syftèmes planétaires, de 
deux Syftèmes Polaires ? L’aflbrtiment d’Etres 
qui eft propre à notre Monde, ne fe rencontre 
vraifemblablement dans aucun autre. Chaque 
Globe a fon économie particulière, fesloix, fes 
productions.

Il eft peut - être des Mondes fi imparfaits, 
relativement au nôtre, qu’il ne s’y trouve que 
des Etres des claifes inferieures.

D’autres Mondes peuvent être au contraire 
fi parfaits , qu’il n’y ait que des Etres propres 
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aux Clalfes fupérieures. Dans ces derniers Mon
des , les Rochers font organifés , les Plantes 
Tentent, les Animaux raifonnent, les Hommes 
font Anges.

Quelle eft donc l’excellence de la Jérusa
lem Céleste, où I’Ange eft le moindre des 
Etres Intelligens?

CHAPITRE VII.’

Idée de la Souveraine Perfection mixte.

-Les Facultés corporelles & intellectuelles peu

vent être portées à un fi haut point de perfec
tion dans FOrdre le plus élevé des Etres mixtes, 
que nous ne l'aurions nous en faire que de foi- 
bles idées.

Se tranfporter d’un lieu dans un autre avec 
une vîtefle égale , ou fupérieure à celle de la 
lumière ; fe conferver par la feule force de fa 
nature , & fans le fecours d’aucun Etre créé ; 
être abfolument exempte de toute efpece d’al
tération ; pofféder une puiflance capable de dé
placer les Corps céleftes , ou de changer le 

cours
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«ours de la Nature ; être douée de feus les plus 
exquis & les plus étendus * avoir des percep
tions diftindes de tous les attributs de la Ma
tière , & de toutes fes modifications, découvrir 
les effets dans leurs caufes, s’élever du vol le 
plus rapide aux principes les plus généraux ; voir 
d’un coup-d’œil toutes les conférences de ces 
principes > pofféder une puiffance & une intelli
gence capables d’orgamfer la Matière , de former 
une Plante , un Animal, un Monde ; avoir à la 
fois & fans confufion, un nombre prefque infini 
d’idées ; voir le paffé auffi diftindement que le 
préfent , & percer dans l’avenir le plus reculé ; 
exercer toutes ces facultés fans fatigue , ce font 
les divers traits par lefquels une Main mortelle 
ofe crayonner le Tableau de la Souveraine 
Perfection Mixte.

CHAPITRÉ VIII.

Les Efprits ~ purs.
JLes Efprits - purs, dont nous concevons au 

moins la poffibilité , exiltent-ils ?

S’ils exiftent, font-ils préfens à une Région 
particulière, ou font-ils répandus dans tous les 
Mondes ?

Tome I. D
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Leur nature eft-elle fupérieure à celle des 
Etres mixtes, ou y en a-t-il parmi eux qui leur 
foient inférieurs dans la proportion de l’Am» 
fie la Moule à celle de l’Homme ?

Si les Efprits purs font fupérieurs aux Etres 
mixtes, cette lupériorité vient-elle en partie de 
ice qu’ils font privés de Corps ?

Quelles idées les Efprits purs ont-ils de la 
Matière & de fes modifications, de l’efpace , de 
ïa durée, du mouvement ?►

Comment fe communiquent-ils leurs penfées ?

ONT-iLS-quelque commerce avec les Ames 
unies à des Corps ?

Mais modérons une vaine curiofité ; l’Etre 
mixte, qui n’apperçoit qu’à l’aide d’un Corps, 
& qu’une paille confond , atteindra -1 - il aux 
Intelligences Pures?

w
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CHAPITRE IX.

Immenfité de la Chaîne des Etres.
Eintre le degré le plus bas & le degré le plus 

élevé de la Perfection corporelle ou fpirituelle, 
il eft un nombre prefqu’infini de degrés inter
médiaires. La fuite de ces degrés compofe la 
Chaîne univerfelle. Elle unit tous les Etres, lie 
tous les Mondes ^embralfe toutes les Spheres. 
Un Seul Etre eft hors de cette Chaîne , & 
c’eft Celui qui l’a faite.

Un nuage épais nous dérobe Içs plus belles 
parties de cette Chaîne immenfe , & ne nous 
en lailfe entrevoir que quelques Chaînons mal 
liés , interrompus, & dans un ordre très-diffé
rent, fans doute» de Pordrç-naturel. j

Nous la voyons ferpenter fur la furface de 
notre Globe , percer dans les entrailles, péné
trer dans les abymes de la Mer, s’élancer dans 
PAthmofphere » & s’enfoncer dans les Efpaces 
céleftes, où nous ne la découvrons plus que pai; 
les traits de feu qu’elle jette çà & là.

Mais , fi nos connoilfances fur la Chaîne des 
b à
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Etres font très - imparfaites , elles fuffifent au 
moins pour nous donner les plus hautes idées 
de cette magnifique progreffion , & de la variété 
qui régné dans l’Univers.

■! !.. «nhA/yhw । mn ii ।%*!■■■—iw- ni fc.......- ' ■■

CHAPITRE X.

Efpeces moyennes.
Il n’eft point de fauts dans la Nature ; tout y 

eft gradué, nuancé. Si entre deux Etres quelcon
ques il exiftoit un vuide, quelle feroit la raifon 
du paflage de l’un à l’autre? Il n’eft donc point 
d’Etre au-deflus ou au-deflbus duquel il n’y en 
^it qui s’en rapprochent par quelques caraéteres, 
& qui s’en éloignent par d’autres.

Entre ces caraéteres qui diftinguent les 
Etres , nç>us en découvrons de plus ou de moins 
généraux. De-là nos diftributions en clafles, en 
genres, en efpeces. . .

Ces diftributions ne fauroient trancher. Il 
eft toujours entre deux claflès ou entre deux 
genres voifins , des Productions moyennes, qui 
femblent n’appartenir pas plus à'l’un qu’à l’au
tre, & les lier. 1
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Le Polype enchaîne le Végétal à l’Animal. 
L’Ecureil-volant unit l’Oifeau au Quadrupède. 
Le Singe touche au Quadrupède & à l’Homme.
Ïî^===============T==^i&^«==^^

CHAPITRE XI.

Conséquences.
Mus, fi rien ne tranche dans la Nature if 

elt évident que nos diftributions ne font pas les 
fiennes. Celles que nous formons font purement 
nominales, & nous ne devons les regarder que 
comme des moyens relatifs à nos befoins & aux 
bornes de nos connoiflances. Des Intelligences 
qui nous font fupérieures , découvrent peut- 
être entre deux Individus que nous rangeons 
dans la même efpece, plus de variétés que nous 
n’en découvrons entre deux Individus de genres 
éloignés.

Ainsi ces'Intelligences voient dans l’Echelle 
de notre Monde autant d’Echelons qu’il y a 
d’Individus. Il en eft de même de l’Echelle de 
chaque Monde, & tdutes ne compofent qu’une 
feule fuite > qui a pour premier terme l’Atôme, & 
pour dernier terme le plus élevé des Chérubins.
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CHAPITRE XII.

Idée du nombre des degrés de l’Échelle.
N^US pouvons donc fuppofer dans l’Echelle 

de notre Globe autant d’Echelons que nous 
connoiilbns d’Efpeces. Les dix-huit à vingt mille 
Efpeces de Plantes qui compofent nos Herbiers , 
font donc dix-huit à vingt mille Echelons de* 
fEchelle terreftre ( i ).

Et parmi ces Plantes, il n’en eft peut-être 
aucune qui ne nourriife une ou plufieurs Efpe
ces d’Animaux. Ces Animaux en logent ou en 
nourrîifent d’autres à leur tour. Ce font autant 
de petits Mondes , qui renferment d’autres Mon
des plus petits encore.

( i ) +t L’infatigable & courageux Commerson, ce martyr 
de l’Hiftoire Naturelle, qui avoit fait le tour du Monde pour 
nous inftruire, avoit à lui feul vingt-cinq mille Efpeces de 
Plantes, & il étoit perfuadé qu’il en exiftoit au moins quatre, à 
cinq fois autant fur notre Globe. Et combien d’autres Efpeces 
cachées dans les abymcs des Eaux, & qui ne parviendront jamais 
à la connoilfanee du Eotanifte. **
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CHAPITRE XIII.

Principe fur la confruElion de ^Echelle.
lu 2 fitnple produit le compofé : la molécule 

forme la fibre, la fibre le vailfeau > le vaiffeau 
1 organe , l’organe le Corps.

L’Echelle de la Nature fe conftruit donc 
en paflant du compofant au compofé, du moins 
parfait au plus parfait.

Mais , en l’cnvifageant ainfi, & d’une vue 
très - générale, n’oublions point que notre ma
niéré de concevoir n’eft pas la réglé des chofes.

Nous ne ferons que jetter un coup-d’œil fur 
l’extérieur des Etres : nous n’en parcourrons que 
la première furface : le Contemplateur de la 
Nature fe borne à contempler, & il n’entreprend 
nas de dilféquer. Peut-être donnerons-nous un 
peu plus d’attention aux Efpeces moins connues 
ou plus négligées.

D 4
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TROISIEME PARTIE.

VUE générale de la progression 
GRADUELLE DES ETRES.

$^fe=======«==^^

CHAPITRE PREMIER.

Les klémens.

De l’in variabilité des Efpeces au milieu du 

mouvement perpétuel qui régné dans l’Univers, 
fe déduit l’indivifibilné des premiers Principes 
des Corps ; 6c Pindivifîbilité de ces Principes 
démontreroit la fimplicité de leur nature , d 
Di U n'avoit pu rendre indeftrudibles des cor- 
pufcules très-compofés.

La nature des Atomes élémentaires , leurs 
formes, leurs proportions relatives , la maniéré 
dont ils opèrent la formation des Corps , font 
des connoilfances qui paflent la portée aduelle 
de* l’Efprit humain.
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Ainsi nous ignorons s’il y a autant d’efpeces 
d'Élémens qu’il y a d’efpeces de Corps j ou fi 
les mêmes particules élémentaires , combinées 
diverfement, ne donnent pas naiflance à difïe* 
rentes efpeces de compofés.

Nous ignorons encore ce qui diftingue eflen- 
tiellement un Corps de tout autre : ce que 
nous nommons caractères ejfaitiels , ne font 
^ue les derniers réfultats des premiers Prin
cipes ( i ).

( i ) tt Les Chymiftes donnent le nom Elémetts on de 
Principes à ces Subftances Amples, inaltérables, auxquelles ils 
ne connoiffent point de parties conttituantes. Le Feu, l’Air, 
l’Eau, la Terre, leur ont paru pofféder ces caraéteres. Ils les 
ont retrouvés conftamment dans toutes leurs Analyfes ; ils en 
ont toujours été les derniers réfultats; & ils en ont conclu, 
que de la combinaifon de ces quatre Subftances élémentaires, 
de leurs proportions différentes, de leur arrangement particu
lier , réfultoient tous les compofés de la Nature.

Il eft, fans doute , une progreffion dans la formation des 
Compofés ; mais le Chymifte ne fait que l’entrevoir. Les Com
pofés qu’il juge les plus limples, font pour lui des Compofés 
du premier ordre ; les Compofés un peu moins fimples font des 
Compofés du fécond ordre; des Compofés moins fimples encore, 
font des Compofés du troifieme ordre, &c.

Le Chymifte Philofophe ne prononce pas néanmoins fur la 
fimplicité abfolue de ces Subftances auxquelles il donne le 
nom d’Elémens , parce qu’il les retrouve dans tous les Corps 
fufceptibles d’analyfe, & qu’elles font toujours les derniers
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O ! que le fpe&acle feroit intéreflant ; ô T 
que notre curiofité feroit agréablement flattée , 
s’il nous étoit 'permis de pénétrer jufqu’à ces 
Principes. Un nouveau Monde fe dévoilcroit à 
nos yeux ; la Nature , devenue tranfparente, 
ne céleroit plus fa marche : fes atteliers & fes 
laboratoires feroient ouverts. Ici nous la ver
rions aflèmbler les principes du Métal. Là nous 
la verrions préparer l’incarnat de la Rofe. Plus 
loin nous fuivrions fon jeu dans les merveilles 
de la Lumière ou de l’Electricité. Ailleurs nous 
l’obferverions tracer les premiers traits d’une 
Plante ou d’un Animal. Etonnés à la vue de cet 
admirable ouvrage , nous ne nous lalferions 
point de contempler la diverfité infinie de pré
parations , de combinaifons , & de mouvemens 
par lefquels il eft conduit infenfiblement à fa 
perfection.

Esprits Célestes, qui avez aflîfté à la 
création de notre Monde, vous jouiflez de ces 
plaifirs ! Nous vous les envions ; vous ne nous 
enviez point les nôtres : plus favorifés que nous

réfultats de fes analyfes. L’étonnante décompofîtion de la Lu
mière , que Part a fu opérer dans ces derniers temps, lui infpire 
fur ce fujet ténébreux une fage défiance, & lui fait concevoir 
la poflibilité que ces Subftances, fi fimples en apparence, foieut 
elles-mêmes des Compofés.
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du Maître de la Nature , vous pénétrez ce 
qui nous échappe, & vous voyez les efforts que 
nous faifons pour ramper d’une vérité à une 
autre , comme nous voyons ceux que fait un 
Singe pour imiter l’Homme.

CHAPITRE IL

Trois Genres de compofition dans les Corps.

Observe trois Genres principaux de com- 
pofition dans les Corps terreftres. Le premier eft 
celui des Fluides. Le fécond , celui des Solides 
bruts ou non organifés. Le troifieme, celui des 
Solides organifés.

Le premier Genre, qui eft le plus fimple , 
paroît confifter dans un fimple contad de par
ticules homogènes, qui tendent à fe rapprocher 
les unes des autres 5 mais que la moindre force 
divife.

Le fécond Genre , plus compofé, eft formé, 
de l’aggrégat ou de la réunion de différentes 
particules dans une maffe folide.
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Le troifieme Genre , plus compofé encore 
que le fécond, eft formé de l’entrelacement d’un 
nombre prefqu’infini de parties, les unes flui
des , les autres folides. Ce Genre porte le nom 
de Tijfa.

CHAPITRE III.

Des Fluides en général, de quelques Fluides en 
particulier.

JLe peu de réfiftance que les Fluides appor

tent aux forces qui les divifent, leur difpofition 
à garder le niveau, la promptitude &.la facilité 
avec lefquelles ils fe meuvent , pénètrent & 
divifent les folides , indiquent qu’ils font de tous 
les Corps les plus fimples , les plus fubtils & 
les plus adifs ( i ).

( i ) ft Un Phyficien célébré définit le Fluide , un Corps 
dont les parties ne font pas liées enfetnble, qui cede aifément 
au toucher , qui réfifte peu à la divifion , & qui fe répand 
comme de lui-même.

Il remarque que parmi les Fluides , les uns , comme l’Air, 
fe répandent par leur poids & par leur reffort : d’autres, comme 
le Sable, par leur poids feulement, fans fe mettre de niveau? 
qu’il en eft d’autres, comme l’Eau, qui fe répandent par leur
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A fes divers effets, le Feu parole être un des 
Corps qui réuniffent ces qualités dans le degré 
le plus éminent.

Il réfulte de plufieurs expériences, & en 
particulier de celles fur l’Electricité ( 2 ) , que 
le Feu eft un Fluide répandu dans tous les 
Corps, fuivant une proportion relative à leur 
nature.

Tantôt il ne fait que remplir Amplement 
leurs pores. Tantôt il s’unit intimement à leurs 
parties conftituantes , & compofe alors les ma
tières inflammables ( 3 ).

poids & par le mouvement inteftin de leurs molécules. Ceux- 
ci fe mettent de niveau , & on les nomme proprement des 
Liquides. Ainfi on peut dire d’un liquide, qu’il eft plus fluide 
qu’un autre Liquide.

Divers faits prouvent le mouvement.inteftin des Liquides; 
par exemple l’évaporation, les diAblutions, &c.

( 2 ) ff Le moyen de douter de la nature ignée du Fluide 
électrique, ^uand on le voit fondre en un inftant dans le cabi
net de nos Eleftrifeurs , celui de tous les métaux qui réfifte le 
plus à la fufion ! Et combien d’autres faits, qui femblent attefter 
la même vérité ! Dira-t-on avec un Phyficien Allemand, que ce 
Fluide n’eft point igné , & qu’il ne fait que mettre en mouve
ment le Feu répandu dans tous les Corps?

( 3 ) tt Le Feu poffede dans le degré le plus éminent, la
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L’Air & l’Eau entrent auffî dans la comno- 
fition d’un très - grand nombre de matières de 
dillérens genres.

fluidité ; car c’eft à lui que tous les Liquides doivent la leur. 
L’Eau, privée de fon Feu, devient folide : le Métal, pénétré 
de Feu, devient liquide : il fe volatilife fi la force du Feu 
a wnente. Elle pourvoit accroître au point de difliper les Corps 
les plus durs ou les plus fixes.

Puis donc que le Feu pénétré les Corps les plus denfes, 
il faut que fes particules intégrantes foient d’une petiteife 
prodigieufe ; & puifqu’il y produit de fi grands effets, il faut 
qu’il foit fufceptible du mouvement le plus rapide. Il eft ainfi 
le plus puiflant Agent de la Nature , & le diffolvant uni- 
vcrfel.

Mais cet Être étonnant, qui produit fous nos yeux tant & 
de fi grandes chofes , qui eft, en quelque forte , l’Ame du 
Monde , le Principe de la Vie , eft de tous les Etres phyfiques 
c Ivj dont nous pénétrons le moins la nature. Tous les Liquides 
lui doivent leur fluidité, & nous ne favons pas même d’où lui 
vient la fienne.

De l’union du Feu élémentaire avec une certaine Subftanee 
qt ne nous eft pas mieux connue , réfulte un Compofé célébré 
en Chymie , & connu fous le nom de Phlogiftique. C’eft ce 
Palogiftique qui eft devenu de nos jours l’objet des plus 
profondes recherches du Chymifte. Il le définit un Principe 
fecondaire , fec, volatil, très-fufceptible de contracter le mou
vement igné , qui peut fe combiner avec la Terre & l’Eau , 
entrer dans la compofition d’une multitude de Corps , les rendre 
puis ou moins inflammables, pafler fans altération d’un Com^ 
poie dans un autre, fans ceffer d’être le même dans tous les 
Compofés.
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Souvent ils femblent changer de nature, & 
fubir différentes efpeces de transformations ; mais 
ces transformations ne font qu’apparentes. Ils 
reprennent leur état primitif, dès que les caufes 
qui les déguifoient celfent d’agir (4).

Le Phlogiftique eft donc le Principe de l’inflammabilité des 
Corps combuftibles. Ils ne brûlent & ne s’enflamment que par 
le Phlogiftique qui entre dans leur compofition. Ils ne fe rédui- 
fent en cendres que par l’épuifement de ce Principe.

C’eft dans les Snbftances orgnnifées que réfide originairement 
le Principe inflammable ou le Phlogiftique. Les organes infini
ment déliés desIVégétaux & des Animaux, font les laboratoires 
oii la Nature combine fecrétement le Fwu élémentaire avec cet 
autre Principe, à nous inconnu, pour en former le Phlogifti
que qu’elle diftribuc enfuite fous différentes proportions, dans 
une infinité d’autres Corps.

(4) tt 0° connoît la belle Analyfe de l’Air, de l’illuftre 
Hales. Ce grand Phyficien avoit bien étonné le Monde en luj 
apprenant que quantité de Corps, même très-compares, ne 
font en grande partie que de l’Air métamorphofé dans leur tiffu 
en fubftance folide.

L’Air peut donc devenir partie conftituantc des Corps. Ses 
molécules s’ifolent alors, & il perd fon élafticité. Il la recouvre 
par le dégagement de les molécules. 11 rentre alors dans l’état 
fl’aggrégation.

Jufqu’ici les Chymiftes avoient regardé l’Air comme un 
véritable Élément, parce qu’ils n’étoient jamais parvenus à le 
decompofer. Des expériences très - modernes ont infpiré plus 
que des doutes fur cette opinion : on comprend que je parle 
des nouvelles découvertes fur l’Air, qui occupent tant aujour-



«4 CONTEMPLATION 

^====^====

CHAPITRE IV.

De quelques Solides bruts ou non organifés.

IL a Terre pure eft la bafe ou le fond de la 

compofition des Solides. Le Chyniifte la re
trouve dans tous les Corps dont il fait l’analyfe.

tl’hui les plus habiles Chymiftes, & fur les réfultats defquelles 
ils ne font pas près île s’accorder.

L’Eau , que l’art n’eft point encore parvenu à décompofer, 
entre, comme l’Air, dans la compofition d’une multitude de 
Corps. Elle concourt fur-tout à la formation des Subftances 
falines, des Subftances calcaires & des Subftances organifées ; 
mais on ne la retrouve point dans les Subftances vitrifiables, 
jii dans les Subftances métalliques. Elle eft le diffolvant d’un 
grand nombre de Corps.

On peut juger par la folidité du mortier & de certains 
cimens , du degré de ténacité que l’Eau peut contra&er par 
fon union intime avec certains Corps. Celle qu’elle contracte 
par fa converfion en glace, n’eft pas moins remarquable, quoi
que d’un genre très - différent. Quand les molécules de l’Eau 
s’uniffent intimement aux parties conftitiiantes des différons 
Compofés , elles s’ifolent probablement , comme celles de 
l’Air. Mais dans la converfion de l’Eau en glace, elles ne 
s’ifolent pas proprement ; elles ne font que revêtir Les unes 
à l’égard des autres , de nouvelles pofitions , en vertu 
defquelles elles s’arrangent en contact, fuivant un certain 
ordre plus ou moins régulier. On pourroit foupqonner néan-

F1XC >
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ÿ'ixe, inaltérable , elle réfifte au feu le plug 
violents & cette.inaltérabilité de la Terre élé
mentaire , en nous prouvant la fimplicité de fa 
nature , nous indique quel eft le premier éche
lon de l’Echelle des Solides bruts ( i

moins qu’il eft des cas très -différens de celui de k congés 
lation, où les molécules, de l’Eau s’arrangent d’une maniéré 
relative. r

f i ) ff La Terre élémentaire , que les Chymiftes nomment 
auffi Terre primitive ou vitrifiahle, çft la plus fixe de toutes 
les fubftances folides, &T leur dernier réfidu. Elle Te combine 
d’une infinité de maniérés dans les fubftances organifées, comme 
lès autres Élémens, & revêt ainfi de nouvelles apparences qui 
la déguifent plus ou moins, mais qui n’alterent point fa nature 
primitive. Le Chymifte n’eft donc jamais fûr de pofféder là. 
Terre élémentaire dans fa pureté originelle, & il en eft à cet 
égard de la Terre, comme de l’Air & de l’Eau. La Terre 
qui lait la bafe du Cryftal de roche, & fur-tout celle du 
Diamant, eft regardée comme une des plus pures, & qui ap
proche le plus de la Terre primitive.

Nous ignorons fl les Elémens peuvent fe combiner immé-r 
diatement les uns avec les autres; Mais nous voyons dans les 
Corps organifés des inftrumens admirables, à l’aide defqnels 
la Nature opéré dans le plus profond fecret une multitude 
de ces combinaifons élémentaires, que l’art ne fauroit imiter, 
& qui répandent une fi merveilleùfe variété dans les trois 
ïegnes;

Au refte , la Chymie n’eft point encore affez perfçétionnéè 
pour que nous puiffions nous affûter de la marche progeffive' 
de la Nature dan^ fes paffages d’un Mixte à un autre Mixte.

premières contbinaifons nous font inconnues , paru*
Tome E E
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De l’union de la Terre pure àux^Hqileg* 

aux Soufres * aux Sels , &c. * naiffeut différentes 
efpeces de Tèrreg pîus ou' moins/ compofées * 
qui font la nourriture propre:id’uiic partie des 
Corps organifés (2). ’ J. •

celles que nous connoiflbns un peu ,‘J nous découvrons pas 
des caractères qui fufTifent à déterminer tordre des échelons. 
Il refte toujours ici beaucoup d’arbitraire, qui diminuera peu- 
&peu, à mefure que nos connoiflances chymiques acquerront 
jlus de précifion- Mais il me femble toujours, que l’Échelle 
de la Nature doit fe conftruire, comme je le difois , en paf- 
fant du {impie au compofé , des Subftances moins altérables 
aux Subltauces plus altérables ; & c’eft la raifon pour laquelle, 
j’avois placé ici les Métaux parfaits au-delFous. des Métaux 
imparfaits. L’Or, par fa fixité ou fon indeftruétibilité,paroît 
fe rapprocher des natures élémentaires.

’ (2) tt La Terre pure ou élémentaire fe combine de mille 
maniérés avec les autres élémens , dans l’intérieur des machines 
organiques , & de ces combinaifons dérivent une multitude de, 
fiibftances plus ou moins compofées. Elle fe combine fur-tout' 
dans les Corps marins avec l’Air & l’Eau, & de cette conjbi- 
naifon particulière naît la Terre calcaire , fi généralement ré- 
pandue dans les couches de notre Globe, & dont les Montagnes 
fécondaires font principalement formées. Ainfî, la production 
de ces Montagnes, dont les Chaînes font fouvent fi étendues , 
tient en dernier reiTort à de très - petits Infeétes , qui naiflent, 
croiffcnt & périffent au fond des Mers. On comprend que je 
parle de ces nombreufes Familles de Polypes, connus fous les 
noms de Coraux , de Corallines, de Madrépores*, &c. On fait 
que l’enveloppe ou le fourreau de ces petits Êtres , qui fait 
corps avec eux, eft formé d’une matière crétacée, que fa nu
trition incorpore dans. le tiffu parenchymateux de l’Animé
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Les Bitumes & les Soufres. formés prin. 
cipalement ( 3 ) de Matière inflammable & de

C'eft cette matière crétacée qui conftitue le fond de la Terré 
calcaire des Montagnes fécondaires. Les Familles non moins 
nombreufes des Coquillages ajoutent beaucoup à ce fond. Des 
milliards de générations de ces Corps marins qui tàpiffent le 
fond des Eaux, entaffées les unes fur les antres, par l’entaf- 
femeiit des fiecles, ont produit enfin ces maffes énormes que 
la Mer a laiffées à découvert en fe retirant. Il eft des Mon
tagnes qui femblent n’être compofées que de coquilles ou de 
fragmens de coquilles, & la loupe en fait découvrir dans des 
endroits où l’on n’en foupqonnoit point. La Terre calcaire a 
donc une origine animale : elle fe combine à fon tour avec 
différons Sels, & donne ainfi naiffance à diverfes Productions 
Salino^terreufes, telles que les Sélénites, les Gyps, &c.

( 3 ) tf ta place qu e j’affignois ici aux Bitumes, ne leur 
convient point. J’adoptois l’opinion de quelques Naturaliftes 
qui les croient des Snbftances vraiment minérales ; & cette 
opinion eft une erreur, Les Bitumes font des Snbftances 
huileufes, qui appartiennent originairement au Régné orga
nique. Ce font fur-tout des Subftaqces végétales, enfouies 
dans la Terre , & pénétrées d’un Acide minéral , qui don
nent naiffance aux Bitumes; & ce qui achevé de le prou
ver , c eft que 1 Ait peut former une lorte de Bitume , par 
le mélange d’un acide minéral avec des Snbftances végéta’es. 
D’ailleurs on ne connoît point de Subftance vraiment miné* 
taie , qui contienne de l’Huile. Le 'Jayet , le Succin, font» 
des efpeces dç Bitumes. Ces immenfes lits de Charbon fof- 
fde , qu’on trouve enfevelis fi profondément en terre , ne 
font autre chofe que des débrjs de Végétaux plus ou moins 
decompofés , ou mûiéralifés par l’acide qui en a pénétré Ift 
fobftance,

E z ’
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Terre, Comblent nous conduire de la Terre pure 
aux Subftances métalliques, dans lefquelles ou 
découvre les mêmes principes effentiels, mais 
différemment combinés (4).

A l’égard du Soufre, formé de la combinaifon d’un Acide 
minéral avec le Principe inflammable y il paroît avoir bien de 
l’affinité avec les Subftances métalliques, auxquelles il s’unit 
étroitement.

( 4 ) tt De toutes les Subftances de notre Globe, les Mé
taux font à la fois les plus pefantes , les plus denfes, les 
plus fixes, les plus opaques, les plus brillantes, les plus duc
tiles. Mais tous ne pofledent pas ces propriétés au même degré. 
L’Or & l’Argent les pofledent dans le degré le plus éminent, 
& c’eft ce qui leur a mérité la qualification de Métaux par- 

faits. Les autres Métaux ont été nommés imparfaits, parce 
qu’ils ne pofledent ces propriétés que dans un degré très-in
férieur. Les Subftances métalliques qui n’ont ni fixité ni duc
tilité, portent le nom général de demi-Métaux. Tels font 
l’Antimoine, le Bifmuth, le Zinc, &c.

Il eft aujourd’hui bien démontré, que le Métal réfulte d’une 
combinaifon fccrete de la Terre avec le Principe inflamma
ble , & cette démonftration eft une des plus belles de la 
Chymie moderne. Ce font fur-tout les Métaux imparfaits, 
qui mettent cette vérité dans le plus grand jour. Ils brû
lent à l’air libre & fe calcinent. Par cette calcination, le Mé
tal fe convertit en une véritable Terre, qui a reçu le nom 
de Chaux métallique , & qui, pouffee au feu, fe fond & fe 
vitrifie.

Cette Chaux ne reflemble point du tout au Métal ; elle 
n’en a point les admirables propriétés : mais, fi on la traits 
avec une matière, inflammable quelconque , on verra un grand
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L'Inaltérabilité de l’Or au feu le plus 
violent , fa malléabilité & fa dudilité prodi-

prodige : cette Terre redeviendra un vrai Métal, & ce qu’ell* 
aura enlevé du Principe inflammable à la Matière étrangère, 
égalera précisément ce que celle - ci en aura perdu.

Il eft donc vrai, que l’Art peut jufqu’à un certain point 
decompofer & recompofer le Métal; & il eft bien remarqua
ble qu il ait déjà pénétré fi avant dans le Secret de la forma
tion de cette Subftance. Mais , que de chofes intéreflantes, 
qui relient encore à découvrir dans ee beau Sujet ! que de 
merveilles , qui échappent ici aux recherches du Chymifte , 
& qui excitent autant Son induftrie que celle de l’Alchymifte 
eft excitée par le défit infenfé de faire de l’Or ! Comment un 
Principe aufli Subtil, aufli léger , aufli fugitif que l’eft le 
Principe inflammable , donne -1 - il au Métal fa denfité , fon 
opacité , fa couleur , fon éclat, & fur - tout fa du&ilité mer- 
veilleufe ? Par quel Art profond la Nature unit - elle dans 
l’Or, les Parties intégrantes du Feu aux Parties intégrantes 
de la Terre, de maniéré qu’elles forment une Mafle fi liée, 
que la continuité des Parties ne ceffe pas , lors même que 
cette Maffe, fuppofée du poids d’une once, eft tirée en un 
fil de plufîeurs centaines de lieues de longueur ? On voit 
bien en général que cette merveille tient en dernier reffort 
à la forme & à l’arrangement des Parties ; mais ce font pré- 
cifément cette forme & cet arrangement qui fe refufent à 
notre curiofité. On a peine à revenir de fa furprife , quand 
on fonge qu'un morceau d’Or n’eft en grande partie que du 
Feu combiné avec de la Terre. Et quelle foule de réflexions 
s’offrent à l’Efprit fur les rapports cachés qui lient les Êtres, 
lorfqùe remontant à la première origine du Principe inflam
mable , on vient à découvrir que c’eft par la végétation que 
la Nature prépare de^Jloin les matériaux de la métallifa- 
tion !

Eî
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gieufe , prouvent également l’homogénéité de 
des parties, leur extrême ftnelfe , & leur étroite 
union C 5 )•

Au-dessus (de l’Or Te rangent les autres Mé
taux dans l’ordre de leur compoGtion , ou re
lativement à la combinaifon & à l’union plus 
ou moins forte de leurs principes.

I ’Argent fuit l’Or immédiatement. Il réfifte 
comme lui a l’action du teu j mais il eft moins 
malléable, moins ductile , & dillbluble par un 
plus grand nombre de diifolvans ( 6 ).

( 5 ) tt Non - feulement l’Or pur en maffe réfifte au Feu 
de Verrerie le plus violent, fans y rien perdre de fon poids; 

mais il a paru rélifter encore à l'action de ces puilTantcs Len
tilles de nouvelle conftruftion , qui fondent en demi - minute 
tous les métaux, & meme le Fer forgé. Il ne cede point 
non plus à l'action des Acides funples les plus cauftiques , 
éé n’eft point lüfceptible de rouille. On fait qu’il eft le plus 
pelant de tous les Corps que nous connoilfons : il ne perd 
dans l’eau qu'un dix - neuvième ou un vingtième de fon poids. 
Sa duétilitc elt telle, qu’une feule once de ce Métal peut s'é
tendre au point de fournir un fil de quatre cents quarante- 
quatre lieues de longueur.

( 6 } j-f H femble qu’il faille placer aujourd’hui entre l’Or 
& l’Argent un Métal parfait, nouvellement découvert, connu 
tous le nom de Platine ou £ Or-blanc, & qui a plus d’ana
logie avec l'Ur qu’aucun antre Métal. Sa couleur blanchâtre
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A la fuite dé l’Argent paroît le Guivre, qui 
a-avec ce Métal une grande affinité. 11 eft 
lui-même fuivi de l’Etain , du Plomb , du 
Fer ( 7

•u grifâtre a peu d’éclat. Sa pefanteur égale prcfque celle de 
l’Or, & {a dureté approche de celle du Fer. Il n’a, comme 
les Métaux parfaits , ni odeur, ni faveur. Il ne fe rouille 
point, réfifte au feule plus violent & le plus long - temps 
continué , & n’eft fufible que par le Miroir ardent. Il ré* 
fîfte, comme l’Or, à l’aétion des Diffolvans {impies les plus 
puiffans, & ne cede qu’à celle de certains Diffolvans com- 
pofés. ' '

L’Argent eft, après l’Or & la Platine , le Métal le plus fixe 
ou le plus indeftruétible par le feu, & par l’aétion combinée 
de l’Air & dé l’Eau ; niais il ne réfifte pas, comme eux, à la 
puiffance dés Diffolvans fimples.

( 7 ) ff Tous les Métaux imparfaits ont de l’odeur & de la 
faveur, & perdent plus ou moins de leur principe inflam* 
mable par l’aétion combinée de l’Air & de l’Eau. Cette forte 
de décompofition des Métaux imparfaits eft ce qu’on nomme 
leur rouille. Dans ces fubftances métalliques , le principe in* 
flammable eft donc uni moin^ étroitement avec le principe 
terreux ,. qu’il ne l'eft dans les Métaux parfaits. Aufii ïes 
Métaux imparfaits font-ils diffolubles par une multitude de 
menftrues. Ils font encore très - combufcibles & très - calci* 
aables.

Le Plomb eft, après l’Or, la Platine & le Mercure, le plus 
pefant des Métaux : il ne perd dans l’Eau qu’un douzième de 

' fou poids : il eft donc plus pefant que l’Argent qui y perd un 
onzième. L’Étain, qui eft le moins pefant des Métaux , perd 
dans l’Eau jufqu'à un fepticme de fon poids.-

E 4
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- Des Compofés qui ne different des Métaux 
qu’en ce qu’ils ne font pas malléables, s’en 
rapprochent beaucoup, & fe nomment auffi des 
demi - Métaux. Tels font l’Antimoine , le Bif- 
muth, le Zinc, &c. ( 8 )•

Si l’on penfoit que les Métaux les moins fixes font aufli 
les moins tenaces , on fe tromperoit. Le Fer, le plus deftruc- 
tible des Métaux, poffede une ténacité qui fe rapproche beau
coup de celle de l’Or. Un fil de Fer, d’un dixième de pouce 
de diamètre, foutient fans fe rompre un poids de quatre cents 
cinquante livres. Un fil d’Or, de même diamètre, en porte 
cinq cents : un fil de Plomb n’en porte que trente.

Le Mercure, cet Être fi fingulier, à la fois fi denfe & fi 
volatil, femble former feul une claffe féparée dans l’ordre des 
fubftances métalliques. Sa couleur & fou éclat, qui imitent 
fi bien la couleur & l’éclat de l’Argent, & fur-tout fa pe- 
fanteur, qui furpafle celle du Plomb , avoient déjà porté les 
Chymiftes à le ranger parmi les Métaux : mais la fluidité qui 
fembloit lui être effentielle , les embarraffbit. Une expérience 
imprévue a diffipé les ténèbres qui couvroient ce fujet, & 
démontré que le Mercure eft un vrai Métal. On eft parvenu 
à le fixer, en quelque forte , à l’aide d’un énorme froid ar
tificiel ; & dans cet état fi nouveau de congélation, on l’a vu 
avec étonnement s’étendre fous le marteau fans fe fendre ni 
fe gercer. Le Mercure eft donc un Métal habituellement eu 
fufion, & qui n’a befoin pour perfévérer dans cet état, que 
d’une très - petite quantité de Feu.

( 8 ) ft Ce n’eft pas feulement par le défaut de malléabilité 
que les demi-Métaux different des Métaux; ils en different 
encore par le défaut de fixité ; mais ils s’en rapprochent pat 
leur pefa^teur, par leur opacité, par leur éclat.
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Les Vitriols, produits par l’union de par
ticules métalliques à un Acide coagulé fous une 
forme fixe & rhomboïdale , paroiffent être le 
paifage des Subftances métalliques aux Sels (9).

Les Sels, affectant toujours des figures dé
terminées & confiantes , femblent nous infinuer 
par - là, l’invariabilité & la fimplicité de leurs

( 9 ) tt L’Arfenic paroît être le vrai paffage des Subftances 
métalliques aux Sels ; & comme l’a fort bien remarqué un 
Chymifte célébré , cette Subftance mixte eft très-propre à 
confirmer la gradation que le Philofophe croit découvrir entre 
toutes les productions de la Nature. L’Arfenic tient réelle
ment le milieu entre les Métaux & les Sels, puifqu’il eft à 
la fois métallique & falin. La Chymie démontre , qu’il eft pro
prement une Terre métallique, d’une nature très - particu
lière, très-différente des Chaux métalliques, unie fi intime
ment à un principe falin & acide, que l’Art ne parvient point 
à l’en féparer.

A l’égard des Vitriols, il en eft de bien des efpeces ; mais 
tous font formés de la combinaifon de l’acide vitriolique avee 
une fubftance métallique. Ainfi , de la combinaifon de cet 
acide avec le Fer, réfulte le Vitriol de Mars. De l’union du 
même acide avec le Cuivre , naît le Vitriol - blanc, &c. On 
voit donc que tous les Sels vitrioliques à bafe métallique , 
peuvent être nommés des Vitriols. On dira donc le Vitriol- 
d'Or , lç Vitriol - d'Argent , &c. ; car il eft des procédés par 
lefquels l’Acide vitriolique peut fe combiner avec l’Or & 
l’Argent.



74 CO N TE M P,L A T ro^^ 

principes , dont le fond font l’Eau & la 
Terre ( 10 ).

( io ) ff Cette opffiiôn fur les parties oonftituantes des Sels, 
eft celle de 1a plupart des Chymiftes. Mais le célébré Baume 
a .rendu très - probable , que les Sels réfultent de la combi- 
naifon des quatre Élémens, & que les differentes efpeces de 
Sels dépendent originairement de la diverfité des combinai- 
Tons des Élémens , ou de leurs proportions refpeétives. Ses 
profondes réflexions fur cette ténébreufe matière , font affez 
fentir, que c’eft principalement au Feu que les Sels doivent 
leurs faveurs, &.que c’eft encore à cet Élément, le plus 
fubtil & le plus actif de tous les Élémens , que certains 
Acides doivent leur caufticité & leurs propriétés les plus ca- 
raétériftiques. Comment, en effet, concevoir clairement la 
finguliere énergie de ces Sels, quand on admettra avec la 
plupart des Chymiftes, qu’ils ne font compofés que d’Eau & 
de Terre ? D’ailleurs , que de rapports ne découvre -1 - on 
point entre les effets de ces Acides fur les fubftances qu’ils 
attaquent , & ceux que le Feu produit fur ces mêmes fubf- 
tances ! Mais le Feu peut fe combiner de bien des maniérés 
differentes avec les autres Élémens, pour formules Sels, & 
de cette diverfité de combinaifons réfulte la diverfité des Sels. 
Lorfque la Terre domine, le Feu eft plus bridé dans fon ac
tion, & le Compofé eft moins falin. Le contraire a lieu lorf
que l’Eau domine dans la combinaifon : le Fe» en eft moins 
bridé, & le Compofé falin en devient plus aftif ou plus cor- 
rofif.

Cependant un excellent Chymifte ( M. Maçquer ) op- 
pofe à cette Doétrine des expériences qui ne lui femble: t 
pas favorables, & qui paroiffent prouver que la caufticité des 
Sels , eft due uniquement à la puiffante attraction qu’ils exer
cent fur les divers Compofés des trois Régnés , où fur les 
principes conftituans de ces^Compofés. On peut efpérer que
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Dissous par l’Eau « ou volatilités par l’Air, 
ils deviennent le principe des faveurs , & une 
des principales caufes de l’accroiffement des Vé
gétaux , s’ils ne font encore le principe de leur 

' folidité ( n ), & de celle de tous les Compo- 
fés , comme ils le font des fermentations, dont 
les effets font 11 variés & fi étendus.

La régularité & l’uniformité des différens 
genres de Cryftallifations, indiquent allez qu’ils 

la vérité jaillira un jour du choc des opinions de ces deux 
célébrés Chymiftes.

Le nombre des Sels eft très-grand. On connoît la divifion 
la plus générale des Sels en Acides & en Alkalis. Les premiers 
tout plus inaltérables & plus aétifs. Tous ont de commun, 
d’aftcéter l’organe du goût, & d’étre diffolubles par l’Eau. 
Mais il ne faut pas croire qu’il y ait réellement autant d’ef- 
peces de Sels, qu’il y a de fubftances qui nous offrent le ca- 
raftere falin : la plupart ne nous paroiffent falines que par 
leur union à des fubftances qui le font effentiellement ou par 
elles-mêmes -, & un grand Homme a penfé avec quelque fon
dement , qu’il n’y a qu’une feule efpece de Sel, qui , par 
fes combinaifons variées avec une multitude de Corps , pro
duit toutes les efpeces de Sels que nous obfervons dans-la 
Nature. Ce Sel univcrfcl eft, félon lui,l’Acide vitriolique.

C11 ) tt Je ne me rappelle pas aujourd’hui ce qui m’avoit 
porté autrefois à attribuer aux Sels la folidité des Corps ; 
mais on fait que la dureté ou la ténacité du mortier eft due 
principalement à l’union de la matière 4falino - terreufe de la 
Chauxj avec l’Eau & le Sable.
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les doivent aux Sels, qui, diflbus & charries 
par un liquide, & unis à quelques matières 
étrangères , compofent ces mafles pyramida
les ( 12 ).

(12) tf II 11’eft point du tout néceffaire de recourir aux 
Sels, pour rendre raifon de ces differentes cryftallifations. H 
fuffit d’admettre, que les molécules intégrantes des fubftances 
qui fe cryftallifent, ont originairement des figures plus ou 
moins régulières , en vertu defquelles elles font propres à for
mer par leur réunion des Touts plus ou moins réguliers. On 
nomme Affinité cette force fecrete , qui tend à réunir les 
molécules de même genre ou des genres les plus voifins; & 
cette Force eft la même qui régit le Syftême des Cieux. La 
figure des molécules influe peut - être fur les effets de l’at- 
traétion au contaét. La cryftallifation des Sels eux-mêmes dé
pend de ces caufes.

Il femble que les grandes opérations de la Nature fe ré- 
duifent à deux principales , l’organifation & la cryftallifation. 
Par-tout où elle n’organife pas, elle cryftallife. Mais fouvent 
elle déguife également l’organifation & la cryftallifation : aufli 
eft-il arrivé plus d’une fois qu’on a pris pour Amplement 
cryftallifés des Êtres réellement organifés , & pour organifés , 
des Êtres qui n’étaient que cryftallifés. On fait que ces deux 
claffes d’Êtres different fur - tout par leur origine , & par la 
maniéré dont ils croiffent. Les Êtres organifés proviennent 
d’un germe où toutes leurs parties effentielles font concen
trées, & ils croiffent par intus -fujeeftion. Les Êtres cryftal
lifés1 croiffent par l'appofition fucceflive de certaines molécules 
de figure déterminée, qui fe réunifient dans une maffe com
mune. Ainfi, les Êtres cryftallifés ne croiffent pas propre
ment ; mais ils accroiffent : ils ne font pas préformés ; mais ils 
fe forment journellement. Cette belle Matière a égaré des Na- 
turaliftcs célébrés : j’en traite ailleurs affez au long.
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Les Pierres, dont les efpeces font fi nom- 
breufes , nous offrent des mafles de toutes 
fortes de figures, de couleurs , de grandeurs , 
& de confiftance , fuivant la diverfité des li
quides , des Terres, des Soufres, des Parties 
métalliques, des Sels , des Lieux, & des au
tres circonftances qui ont concouru à leur for
mation. ,

Les unes font de la tranfparence la plus par
faite , & celles - là paroiffent être les plus fim- 
ples. Les autres font plus ou moins opaques, 
félon que leurs principes font plus ou moins 
hétérogènes, plus ou moins mélangés (13).

(13) ft Les Pierres ne font proprement que des Terres 
en maffe ; elles peuvent donc fe divifer, comme les Terres , 
en vitrifiables , calcaires , argilleufes, &c. Les Pierres vitri- 
fiables font les plus dures & les plus pelantes, elles rendent 
de la lumière par leur frottement réciproque, & Font feu avec 
l’Acier. Toutes font indilfolubles par les Acides , & ne fe 
fondent pas fans addition.

Les Pierres qu’on nomme précieufes, occupent le premier 
rang parmi les Pierres vitrifiables, & leur cryftallifation eft 
très - apparente. Le Diamant, la plus précicufe de ces Pierres , 
eft la plus pure, la plus diaphane, la plus dure de toutes, & 
n’eft pourtant pas celle qui réfifte le plus à l’aétion du Feu. 
On l’avoit cru apyre , & l’on s’étoit trompé. Des expériences 
très - modernes & bien faites , ont paru prouver que le Dia
mant eft combuftible , qu’il s’enflamme & fe diflipe, & qu’il 
femble participer à la fois de la nature pierreufe & de la na-
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ture métallique. C’eft au moins le fentiment d’un Chymifttf 
célébré, AI. Baume.

Le Rubis , la Topaze, l’Hyacinthe , le Saphir , le Grenat, 
&c. , font d’autres Pierres précieufes, différemment colorées, 
qui approchent plus ou moins du Diamant par leur dureté. 
Le Cryftal de Roche, dont on trouve des maffes du poids de 
phifieurs quintaux, eft la plus commune des Pierres précieu
fes, & la moins dure de toutes. Il affecte ordinairement la 
figure d’une pyramide à fix côtés. Le vrai Diamant ou le Dia
mant le plus dur préfente un oétaèdre.

C’eft par le mélange de matières métalliques ou minérales 
avec la fubftance cryftalline, que la Nature pare les Pierres 
précieufes des plus riches couleurs.

Parmi les Pierres vitrifiables ou ignefeentes , communes , 
on compte la Roche proprement dite , le Caillou, le Grès , 
le Jafpe , l’Agathe, le Quartz, le Porphyre, &c.

Le profond Bergman, qui a plus creufé qu’aucun Chy- 
qiifte dans l’analyfe des Pierres précieufes & des Cryftaux, 
a trouvé , que leurs principes prochains étoient la Tei^e ar- 
giUeuie , la Terre vitrifiable , la Terre calcaire & le Fer. 
Les deux premiers principes font les plus abondans, & ceux 
qui varient le plus. Le Fer eft le principe des couleurs, & 
c’eft par fon phlogiftique qu’il colore. Le Cryftal & les au
tres Pierres analogues , telles que le Grenat, le Quartz, &c. 
ne different des Pierres précieufes, que par la proportion plus 
ou moins grande de la Terre vitrifiable. Mais le Diamant 
en différé par un caraftere beaucoup plus frappant, & qu’on 
n'avoit pas foupçonné. Quoique le plus dur de tous les Corps 
que nous connoiffons , il eft deftruétible à un feu médiocre, 
& fi on l’y pouffe , non - feulement il diminue de volume, 
mais il brûle & s’enflamme, & traité dans des vaiffeaux dos, 
il donne une forte de fuie. Le Rubis ne fait que fe ramollir 
mi peu au foyer du Miroir ardent.
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- Ls Granit, cette Pierre,en apparence aggrégc'e, fi généra
lement répandue en grandes maffes dans notre Globe, & dont 
les Montagnes primitives font principalement formées, ap
partient encore à la claffe des Pierres vitrifiables , & ddit 
être placé au nombre des plus dures, ou de celles qui réfit 
tent le mieux à l’injure des temps. Cela eft vrai fur - tout 
du Granit oriental. La compofition de cette, Pierre eft fingu- 
liere : die eft formée d’une multitude de grains de Quartz , 
de Mica, &c. différemment colorés dans les différentes efpe
ces de Granits, qu’on diroit liés fortement les uns aux au
tres par une forte de pâte ou de ciment particulier , & c’eft 
cette compofition fi remarquable, qui a fait donner à cette 
Pierre le nom de Granit.

Les Pierres calcaires, moins dures & moins pefantes que 
les Pierres vitrifiables, fe laiffent pénétrer par l’eau & dif- 
foudre par les Acides, avec lefquels elles font effervefcence. 
Elles font fufceptibles de cryftallifation , comme les Pierres 
vitrifiables; mais j’ai déjà dit que la cryftallifation étend fon 
domaine dans tout le régné minéral, quoique nous ne parve
nions pas à la démêler par-tout.

Le beau Marbre blanc tient le premier rang entre les Pierres 
calcaires ; car il eft regardé comme ^a plus 'pure & la plus 
homogène de ces Plantes. La Pierre à Chaux proprement 
dite, certains Spaths, l’Albâtre , les Stalactites, &c. font dif
férons genres de Pierres calcaires.

Il eft encore des Pierres avgilleufes telles que les Ardoifes, 
les Schiftçss , les Roches de corne , les Talcs , &c. ; & des 
Pierres gypfeufes, telles que le Gyps, certaines Sélénites, la 
Pierre de Bologne, &c.

Toutes les Pierres font effentieUement formées de Terre, 
charriée par un liquide, qui, en- s’évaporant peu-à-peu, donne 
liep au rapprochement plus ©u jnoins lent des molécules ter-
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toutes, que leur attraction mutuelle tend à réunir dans uns 
même maffe. Le liquide qui charrie les molécules, n’en eft pas 
feulement le véhicule, il en eft encore jufqu’à un certain point 
le lien ; oar elles en retiennent plus ou moins dans leur aggré- 
gation. ,

En imitant ici h’Nature, l’Art nous découvre le fecret de la 
Nature. Avec de l’Argille pulvérifée & un peu d’eau, il fait 
des Cailloux fi durs, qu’on a peine à les cafter avec le mar
teau. H fait plus encore ; il fait imiter les Pierres précieutes, 
en mêlant habilement par la fufion certaines Terres avec de» 
Matières métalliques.

CHAPITRE€4
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CHAPITRE V.

Paffage des Solides bruts, ou non organifés, aux 
Solides organifés.

Les Pierres feuilletées. Les Pierres fbreufes.

T ,
■“-^'organisation apparente des Pierres feuil
letées, ou diviTées par couches, telles que les 
Ardoifes, les Talcs, &c. celles des Pierres fi- 
breufes , ou compofées de ôlamens , telles que 
les Amianthes , femblent conftituer des points 
de paffage des Etres folides bruts , aux folides 
organifés ( i ).

( i ) ft Ee Talc, que les Méthodiftes rangent dans la claffe 
des Pierres argilleufes , eft compofé de lames ou de feuillets 
membraneux, courts, brillans & gras au toucher.

L’Amianthe fe range encôre parmi les Pierres argilleufes. 
Elle eft compofée de filamens , affez fouvent foyeux, tantôt 
difpofés parallèlement, tantôt entrelacés les uns dans les autres. 
E’Amianthe eft la plus légère de toutes les Pierres ; car elle 
flotte fur l’eau. On peut la filer & en faire de la toile ; & fi 
elle eft bien pure, elle réfifte à l’aftion du feu ordinaire, qui 
ne fait que la blanchir.

Tome L F
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Il faut pourtant convenir , que cette tran- 
fition n’eft pas auiïî heureufe que celle qui s’ob- 
ferve dans plufieurs autres claiics d’Etres terref- 
tres : la Nature femble faire ici un faut s mais 
ce faut difparoîtra, fans doute, lorfque nos con- 
noiflances auront acquis plus d’étendue & de 
préciiion ( 2 ).

(z) tf Le Savant Donati , un des plus célébrés martyrs 
de l’Hiftoire Naturelle, qui admettait, comme moi, une grada
tion entre les Etres naturels, penfoit avoir découvert un des 
liens qui unifient le Minéral au Végétal. Il le trouvoit dans 
cette Produétion marine, de nature tartareufe, qu’il nomme 
Aloujfe fierreii/e.

*
Il n’envifageoit pas la progrcffion des Etres fous l’image 

d’une Chaîne : il croyoit qu’elle dcvoit être cnvilagée plutôt 
fous l’image d’un Réfeau, dont tous les fils , s’unifient les uns 
aux autres. C’eft dans l’excellent Ej/ai fur L'Hilloire de la Aler 
Adriatique, qu’il faut voir les idées de cet habile Naturalifte 
fur la gradation des Etres. La nature de mon Ouvrage m’inter
dit toute difcuffion.

A
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CHAPITRE VI.

Deux claffis de Solides organifés. Difficultés de 
dijlinguer ces deux claffies.

Les Solides organifés Te divisent en deux 

claHes générales : celle des Végétaux, & celle 
des Animaux.

Il n’eft pas facile de dire précifément ce qui 
«liftingue ces deux dalles. On ne voit pas net
tement où finit le Végétal, & où commence 
l’Animal. Et c’eft-là une fuite de la gradation 
que 1’Auteur de la Nature a obfervée dans fes 
Ouvrages.

Ni le plus ou le moins de (implicite dans 
l’organifation > ni la maniéré de naître , de fe 
nourrir , de croître & de multiplier ; ni la fa
culté loco - motive, ne fournirent des caraderes 
fuffifans pour différencier ces deux ordres 
d’Etres.

Il y a des Animaux dont la ftrudure paraît 
suffi (impie que celle des Plantes.

F 2
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Ce que la Graine & le Germe font à la Plante, 
l’Oeuf & l’Embryon le font à l’Animal.

La Plante & l’Animal croiffent également 
par un développement infenfible , que la nutri
tion opéré.

Les matières reçues dans l’une & dans 
Taiitre par intus - lufception , y fubiflent des 
préparations analogues. Une partie revêt la 
nature de la Plante ou de l’Animal, le refte eft 
évacué.

Il eft chez les Plantes comme chez les Ani
maux une diftindion de fexes ; & cette diftinc- 
tion y eft fuivie des mêmes effets eifentiels qui 
l’accompagnent dans ces derniers.

^Plusieurs Efpeces d’Animaux multiplient de 
bouture & par rejettons.

Enfin , on en connoît qui , comme les 
Plantes , paffent toute leur vie fixés à la même 
place.

S’il eft un caradere qui paroiffe propre à 
l’Animal , c’eft d’être pourvu de nerfs. Mais, 
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quelque diftinélif que femble ce caraélere , on 
ne fauroit affirmer fans témérité , qu’il foie 
exempt d’exception ( i ).

( i ) tt C’eft qu’il pourvoit fe trouver dans la Plante des 
parties qui, fans être femblablcs aux nerfs des Animaux, 
feroient néanmoins capables de fonctions analogues. Je traité 
ailleurs plus à fond de la queftion, fi les Plantes font infen- 
fibles. J’ajoute , qu’on ne découvre pas des nerfs dans touç 
les Animaux : on n’en découvre point, par exemple, dans les 
nombreufcs familles des Polypes, & pourtant les Polypes font 
de vrais Animaux. Mais fans doute qu’ils ont des organes 
analogues aux nerfs , & appropriés, comme ces derniers , an 
fentiment.

F 3
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CHAPITRE VII.

De quelques Efpeces de Plantes , dont la forme 
s'éloigne beaucoup de celle qui eft propre aux 
Plantes les plus connues.

La Plante qui paroît occuper l’échelon le plus 

"bas des Végétaux , eft une petite maffe informe , 
où l’œil n’apperçoit qu’une forte de marbrure*, 
fans aucune partie diftincle. Cette Plante eft 
la Truffe , dont le microlcope découvre les 
Graines ( i ).

( i ) ff Le Byjfus dans lequel on ne découvre ni racines, nî 
feuilles, ni fleurs, ni graines , & qui ne fe montre que fous 
la forme de filets très - déliés, tantôt Amples , tantôt ramifiés, 
& fouvent articulés , paroît bien plus dégradé encore que la 
Truffe, & tenir de plus près aux Minéraux. Ce que fon inté
rieur offre de plus remarquable, confifte dans un affemblage 
de véfieules qui femblent difpofées avec une forte de régula
rité. On fait que cette Plante fi fingulicrc eft aquatique, & 
qu’elle fe reproduit par la réparation ou la divifion naturelle 
de fes filets ou articulations. On peut la multiplier par art, de 
la même manière. Ces filets, confervés au fcc pendant des mois 
ou des années, ne perdent point la facilité de végéter, & 
l’cfpecc de réfurrection de cette Plante a bien du rapport avec 
celle des Anguilles du Bled rachitique , & du Rotifere. Ce tapis 
verd qui recouvre fouvent le taffin des fontaines & le fond 
des marres & des étangs, n’eft qu’un amas immenfe de fila- 
mens de Byffus, entrelacés de mille & mille maniérés, & qui
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A peu de diftance eft la nombreufe Famille des 
Champignons & des Agarics , qu’on prendroit 
pour difterens genres d’excroiHances , fi Fæh 
armé d’un verre ne découvroit fur leur exté
rieur, dans leurs lames, ou dans leurs cavités, 
des fleurs & des graines ( 2 ).

s’élèvent enfuite à la furface île l’eau qu’ils recouvrent de 
même d’un tapis verd. On peut juger par-là de la prodigieufe 
multiplication de cette Plante. La Tremelle appartient au genre 
des Byffus. Mais les mouvemens, en apparence fpontanés , 
que préfentent fes filets rompus, donnent lieu de foupqonner 
qu’elle appartient plus au Régné animal qu’au Régné végétal. 
Elle unirait donc plutôt le Végétal à l’Animal, que le Végétal 
au Minéral.

La Truffe , cette Plante fi bien dégrafée, qui naît, croît 
& fruétifie dans la terre fans jamais en fortir , ne préfente 
qu’une tête arrondie,, où l’on ne découvre aucun des carac
tères par lefquels les Plantes nous font connues. Cet étrange 
Végétal, qui n’a ni racines, ni tige, ni feuilles, & qu’on pren
droit pour une petite motte de terre , eft recouvert d’une 
écorce groffiere, rabote Life & comme mamelonnée. Il eft inté
rieurement charnu, marbré ou veiné, & garni de petites cap- 
fules véficulaires, qui renferment trois à quatre grains ovoïdes, 
qui font les graines de la Plante. Ces capfules des graines font 
difféminées dans la partie brune de la marbrure. L’intérieur 
de la Truffe eft d’abord entièrement blanc : la marbrure ne 
naît que par degré. Geo F ko Y foupçonnoit que les veines blan- 
•hes étaient des vaiffeaux.

( 2 ) tt Les graines des Champignons font bien prouvées t 
•n en découvre dans pçefque toutes les Efpeces de Champi
gnons. Elles font attachées à leurs feuillets ou aux mailles

F 4
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Les Lychens, non moins nombreux en efpe- 
ces que les Champignons , les touchent de fort 
près. Ils rampent fur la furface des pierres, des

de leur réfeau,on logées dans leurs cavités tubulaires. Mais 
lexiftence des fleurs n’eft point auffi certaine , malgré les 
affections de Micheli. De grands Botaniftes , tels que les 
Jussieu & les Haller , ne croient point à ces fleurs rc- 
préfentées & décrites avec complaifance par le Botanifte Ita
lien , & qui. ont échappé à toutes leurs recherches. Cepen
dant , puifqu’il eft très - certain que les Champignons font 
pourvus de graines , il femblcroit probable qu’ils ne font pas 
entièrement dépourvus de fleurs, eu d’organes analogues aux 
fleurs. *

La Famille des Champignons eft fort nomhreufe, & pré< 
fente une multitude de variétés que le Naturalifte Philofophe 
regrette de ne pouvoir approfondir autant qu’elles demande- 
roicnt à l’être. Il en eft de très-jolis, qui ne reifemblent pas 
mal à de très-petits verre; à boire, & qui font connus des 
Botaniftes fous le nom Latin de Pc fixa, qui multiplient pro- 
digieufement. Ce font eux qui ornent la terre dans les Automnes 
pluvieufes. Ils femblent naître de la dcftruélion des feuilles & 
des fruits. Ils parent la furface .des terreins par la vivacité de 
leurs couleurs, & par la variété de leur ftrufture. Les couleurs 
dont ils brillent ne le cèdent point à celles des véritables Fleurs, 
& offrent des nuances qui leur font propres, & qui font encore 
relevees par le duvet velouté & très - agréable qui couvre la 
furface du Champignon.

D’autres Champignons, de la famille des Clavaires, offrent 
un petit fpe&acle très - amufant : ils lancent au loin des jets 
paraboliques d’une poufliere très-fine, qui eft probablement 
leur graine: ce font en quelque forte de très - petits mortiers 
qui projettent à la vn1' ■ ' ~
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bois fecs, des Arbres, <Scc- tantôt fous la forme 
de taches brunes , tantôt tous celle de plaques 
circulaires, de couleur grifc ou jaune, compofees 
de petites écailles ou de petites galles, ou décou
pées en maniéré de franges, de dentelles, &c. 
De petites capiuks renferment les graines , in- 
■vüîbles à la vue fimple, ainli que les deurs ( 3 /•

Les MoifLTures femblent placées entre les 
Champignons & les Lychens. Elles aiment l’om
bre & l’humidité , & s’attachent a difteientes 
e'peccs de Corps. Les filament», fouvent coton- 

leur petiteffe. Il eft même des Champignons, qu’on a nommes 
Cl.'aiitpignoHS à mcriier, parce que dans les temps humides ou 
pluvieux, leur tète s’ouvre & projette de petites balles avec un 
bruit pareil à celui d’une chiquenaude.

( 3) tt Les Etions fs propagent encore par les lames ou 
membranes , qu’ils pouffent de tous côtés , & qui, comme les 
rejetions du Polype, peuvent végéter à part, & donner autant 
de nouveaux Tonts individuels. Un Naturaüfte moderne, qui 
s’efi: beaucoup occupé de la multiplication des Lychens, a ob- 
fervé que leurs rejetions fc montrent d’abord fous l’afpeét d une 
pondéré, qui prenant peu-à-peu plus de conliftance, revêt la 
forme propre à l’Efpece. Le vent emporte cette pouflicre, & 
la répand fur tous les Corps. De-là cette multiplication prodi- 
gieufe qu’on obfervc dans les Lychens. Ces taches noires ou 
brunes qui {alilfent fouvent la pierre de taille de nos Édifices, 
ont de quoi intéreffer le Naturalifte, puifqu elles font au vrai 
des amas de Plantes microlcopiques , qui appartiennent a la 
famille des Lychens, & dont une petite Chenille induftneufe 
fait fa nourriture.
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neiix, qu’elles pouffent , portent des Heurs & 
des graines ( 4 ).

(4) tt ^es Moifâures fort une des parties les plus inte- 
rcffimtes de cette Botanique microfcoplque , que nous devons 
à l’heureufe invention des verres. Ces Plantes en miniature 
femblent être au Régné végétal, ce que les Animalcules des 
infufigns font au Régné animal. On les regardoit autrefois 
comme des productions informes & fortuites de la pourriture-, 
& ce n’a point été fans une agréable furprife qu’on les a vu 
prendre leur place dans la grande Échelle des Êtres organifés, 
& nous offrir les caractères les plus effenticls de la nature 
végétale.

Les Moififfures les plus connues font en effet de véritables 
Plantes, qui ont leurs racines, leur tige, leurs branches , leurs 
graines. Elles naiffent, croiffent & fructifient fur toutes les 
fubftances organifées qui commencent à fe corrompre, ou qui 
retiennent une certaine humidité. Leur vie eft courte , & il ne 
leur faut que quelques heures en Été, pour parvenir à leur 
parfait accroiffement & propager l’efpece. Elles ont d'-abord la 
blancheur de la laine & du coton, auxquels elles reffemblent 
par leurs filamens : elles jauniffent peu-à-peu, noirciffent enfin, 
& cette noirceur annonce l’âge de maturité. Les unes font fim- 
ples ; les autres ramifiées. Au fommet de la tige & des rameaux 
eft une petite tête, tantôt fphérique ou ovoïde, tantôt hémif- 
phérique & façonnée à la maniéré de celle des Champignons. Il 
paroît même que les Moinfftires font de vrais Champignons , 
mais dont le pédicule eft exceffivement alongé. Les têtes font 
autant de capfules ou de boîtes pleines d’une multitude innom
brable de très - petits grains, de couleur noire, qui font les fe- 
mences de la Plante. Dès que les capfules viennent à être hu- 
mcétées, elles s’ouvrent & laiffent échapper la pouffiere proli
fique. Il ne feroit plus raifonnable de douter fi cette pouffiere 
eft bien une véritable fcmence : un des plus chers favoris de la 
Nature a appris d’elle - même, qu’on peut en enfemencer un
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Les Produdions que nous venons de par
courir , n’ont que le degré de perfedion neceL 
faire pour les retenir dans la claffe des Végé
taux. Ce font des Plantes , en quelque forte 
imparfaites , comparées à celles qu’on connoît 
plus généralement. Celles - ci habitent propre
ment l’intérieur de la région des Plantes : cel
les - là n’en occupent, pour ainfi dire , que les 
frontières, du côté des Foffiles.

morceau de pain hiimefté, ou une côte de Melon, comme on 
enfemence un champ ; je veux dire, que fi l’on répand fur ces 
corps une certaine quantité de la poufficre noire des Moifirfu- 
rcs, iis fe couvriront beaucoup plus abondamment de ces. Plan
tes microfco^iques, que de femblables corps qui M’auront point 
été enfemencés par art.

Rien de plus délicat en apparence que les MoifilTures : un 
léger attouchement les oftenfe, & un zéphir eft pour elles une 
tempête. Combien eft - il donc étonnant que leurs graines fou- 
tiennent la chaleur d’un braiier ardent, fans perdre la faculté 
germinatrice, & même fans que leur forme ni leurs dimenGons 
en foient altérées ! Elles font donc fnfceptibles d’une très-longue 
confervationpeut-être de plufieurs ficelés; & comment s’é
tonner , après cela, que ces petites Plantes fi fuigulieres mul
tiplient par-tout avec tant d’excès !
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CHAPITRE VIII.

Des Plantes en général.

L E s Plantes compofent trois Peuples fort 

diftincts.

Les Sujets du premier, la plupart de fort 
petite taille, d’une conttitution délicate , lâche, 
& abondante en humeurs , ne vivent que peu 
de temps : une année eft ordinairement le terme 
de leur vie.

Les Sujets du fécond Peuple , la plupart de 
taille gigantefque , d’un tempérament robufte , 
durs <St moins chargés d’humeurs , vivent pla
ideurs années & même plufieurs fiecles.

Les Sujets du troifieme Peuple tiennent le 
milieu entre les Sujets du premier & ceux du 
fécond.

Les Herbes font ce premier Peuple; les Ar~ 
bres le fécond ; les Arbrijfeaux le troifieme.

Ces trois Peuples, répandus fur toute la fur-
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face de la Terre, y vivent confondus : mais il 
régné dans les différentes claffes de leurs Sujets, 
une diverfité prefqu'iiifinie de grandeur, de 
figures, de couleurs & d’inclinations.

Tous ont de commun de palier leur vie 
dans la plus parfaite immobilité. Attachés à la 
terre par diiférens genres de liens , ils en tirent 
leur principale nourriture 5 & chez eux vivre , 
c’eft fe développer.

CHAPITRE IX.

Vite de P extérieur des Plantes»

T-B—«es racines, la tige, les branches , les feuilles, 
les fleurs & les fruits , font ce que l’extérieur des 
Plantes offre de plus remarquable.

Les racines, à l’aide de leurs diverfes efpeces 
de pivots , de tubérofités & de ramifications, 
tiennent la Plante fixée à la terre , pendant que 
leurs pores fe gorgent du limon très-fin, que 
l’eau diffout & charrie avec elle. /

De la racine s’élève la tige , à laquelle la
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Plante doit en partie fa force & fa beauté. 
Tantôt façonnée en maniéré de tuyau, la tige 
eft fortifiée par des nœuds habilement ménagés. 
Tantôt trop foible pour fe foutenir par elle- 
même , elle fait s’entortiller autour de quelque 
appui folide , ou s’y cramponner à l’aide de pe
tites mains. Ailleurs c’cft une forte colonne qui 
porte dans les airs une tête orgueillcufe , & 
brave l’eftort des tempêtes.

Les branches s’élancent, comme autant de 
bras, hors du tronc ou de la tige, fur laquelle 
elles font diftribuées avec beaucoup de régu
larité. Elles fe divifent & fe fous - divifent en 
plufieurs rameaux, toujours plus petits, & les 
fous - divifions fuivent le même ordre que les 
divifions principales.

Les feuilles, cette riante parure des Plantes, 
font arrangées autour de la tige & des branches 
avec la même fymmétrie. Les unes font fim- 
ples , les autres font compofées, ou formées 
de plufieurs folioles ou feuillets. Les unes font 
tout unies, les autres font dentelées II en eft 
de fort minces , de fermes, de molles, de char
nues , de lilfes, de raboteufes, de velues , de 
rafes, &c.
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Les fleurs, dont le brillant émail but une 
des principales beautés de la Nature , ne fe 
diverfifient pas moins que les feuilles. Les unes 
n’ont qu’une feule feuille ou pétale, les autres 
ont plusieurs pétales. Ici c’eft un vafe qui s’ou
vre avec grâce. Là, c’eft une efpece de gro- 
tefque , qui imite la figure d’un mufeau , d’un 
calque , ou d’un capuchon. Plus loin, c’eft un 
Papillon, une étoile , une couronne , un foleil 
rayonnant. Les unes font éparfes fans art fur 
la Plante, les autres y compofent des bouquets, 
des globes , des aigrettes , des guirlandes , des 
pyramides , &c.

La plupart font revêtues d’un ou de plu- 
fieurs calices , tantôt fimples & unis , tantôt 
compofés de plufieurs pièces, ou découpés pro
prement.

Du centre de la fleur s’élèvent une ou plu
fieurs petites colonnes unies ou cannelées, ar
rondies par le haut, ou terminées en pointe, 
nommées piftils, qu’environnent ordinairement 
d’autres colonnes plus petites , nommées éta^ 
mines. Celles-ci portent à leur fommet des efpe- 
ces de véficules ou de capfules , pleines d’une 
pouflïere extrêmement fine, dont chaque grain, 
vu au microfcope, paroît avoir une figure très- 



$6 CONTEMPLATION

régulière, mais qui varie fuivant l’efpece. Dans 
les unes ce {ont de petits globes tout unis î 
dans d’autres fs font hériflés de piquans « 
comme l’enveloppe d’un marron : ailleurs ce 
font de petits prifmes , ou quelqu’autre corps 
régulier.

Mais comment exprimer la finefle du tiflli, 
la vivacité , la déîicateïTe & la variété des nuan
ces , qu’accompagnent encore , dans beaucoup 
d’efpeces de fleurs , la douceur & l’agrément 
du parfum ?

Aux fleurs fuccedent les fru'ts & les graines : 
décoration magnifique; précieufes richeifes, qui 
réparent les pertes que l’intempérie des faifons 
5c les befoins de l’Homme & des Animaux uc- 
cafionent aux Plantes.

Tous les fruits & toutes les graines ont ceci 
de commun , iqu’ils renferment fous une ou 
plufieurs enveloppes , le Germe de la Plante 
future. Les uns n’ont que les enveloppes qui 
recouvrent immédiatement le Germe, dont l’ex
térieure eft la plus forte : & parmi ceux-ci , il 
y en a qui font pourvus d’ailes, d’aigrettes, 
de panaches , &c. au moyen defqueis ils na
gent dans l’air ou dans l’eau, qui les tranfpor- 

tent 
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tcnt & les fement ainfi çà & là. Les autres font 
mieux revêtus : les uns {ont placés dans des 
gaines ou filiques : d’autres font renfermés dans 
des efpeces de boîtes à que ou plufieurs loges : 
de troifiemcs , fous une chair délicieufe, re
levée encore par la beauté du coloris, cachent 
un noyau ou un pépin : d’autres font renfer
més dans des coques armées de piquants , ou 
abreuvées d’un fuc amer , ou garnies d’une 
bourre très-fine.

Les formes extérieures des fruits & des 
graines n’offrent pas moins de variétés que 
celles des feuiHes & des fleurs : il n’eft prefque 
aucun genre de figures, dont ils ne fourpiffent 
des exemples.

CHAPITRE X. .

Vue de 1 intérieur des Plantes.

C^uatre ordres de vaifleaux compofent Fin* 

teneur des Plantes ; les fibres ligneufes, les 
utricules , les vafes propres, & les trachées (i).

(1 ) +t Je ne voulois pas dire qu’il n’y a dans les Plantes 
que ces quatre ordres de vaiffe^üx, ou d’organes dcftinés $

Taine h G
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Les fibres ligneufes font des canaux très- 
fins , couchés fuivant la longueur de la Plante, 
& compofés de petits tuyaux mis bout à bout. 
Tantôt ces vaiffeaux marchent parallèles ; tan
tôt ils s’écartent , & laiffent entr’eux des in
tervalles ou aires oblongues ( S

Ces aires font remplies par les utricules , 
efpeces de véficules membraneufes , pofées ho
rizontalement , & qui communiquent entr’elles.

Les vafes propres font un genre de fibres 
ligneufes , qui different principalement des au
tres par leur fuc , qui eft plus coloré ou plus 
épais ( 3

recevoir, à diftribuer & à préparer les Tues nourriciers. L’in
térieur de la Plante peut renfermer bien d’autres organes re
latifs à ces différentes fins, & que les Botaniftes ne font pas 
encore parvenus à découvrir. L’Anatomie des Plantes n’a pas 
encore été aufli perfectionnée que celle des Animaux.

( 2 ) ft Les fibres ligneufes ou vaiffeaux lymphatiques , qui 
s’obfervent à l’œil nud dans le corps de la Plante, font des 
faifeeaux de vaiffeaux plus déliés, qu’on parvient à féparer 
au microfcope.

• ( 3 ) Les vaiffeauxpropres font ordinairement plus gros, 
& moins nombreux que les vaiffeaux lymphatiques , & ar
rangés cireukirement autour de l’axe de la tige & des bran*, 
ches. Le fuc coloré, odorant , favoureux, & plus ou moiiu
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Au milieu ou autour d’un faifceau de fibres 
ligneufes, s’obfervent des vaifleaux moins étroits» 
formés d’une lame argentée & élaftique, rou
lée en fpirale, à la maniéré d’un relfort à bou* 
Ain i ce font les trachées. Elles ne contiennent 
pour l’ordinaire que de l’air.

CHAPITRE XL

Des couches concentriques des Plantes.

^■^es quatre ordres de vailfeaux répandus dans 

toutes les parties du Végétal, proportionnelle
ment à la nature ou aux fondions de chacune, 
compofent , du moins dans les Arbres & les 
Arbrilfeaux , trois couches principales & con
centriques , l’écprce , le bois & la moelle.

épais, qu’ils laiffent épancher quand on les coupe , les fait 
aifément reconnoître. Ce fuc, blanc dans le Figuier, rouge 
dans l’Artichaut, jaune dans l’Éclaire, gommeux dans le Cc- 
iilier , réfineux dans le Pin , &c. eft plus abondant dans 
l’écorce que dans le bois : de - là les propriétés ou les vertus 
qui caraftérifent Couvent celle-là. Il eft même bien proba
ble, que c’eft de La nature particulière de ce fuc propre , ana
logue au chyle ou au fang , que les qualités de chaque Plante 
dépendent originairement,

Q Z
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L’Ecorce , enveloppe extérieure des Plantes , 
unie, rafe, Inifante dans les unes , raboteufe , 
cannelée, velue, ou épineufe dans les autres , 
eft formée des fibres les plus larges, les moins 
preffées, & qui iailfent entr’elles de plus gran
des aires.

Le bois, placé au-deffous de l’écorce, a, au 
contraire, fes conduits plus étroits, plus rap
prochés , fes aires plus petites , fes utricules 
moins abondans, ou moins dilatés, & il a feul 
des trachées.

La moelle , fituée au cœur de la Plante, n’eft 
prefque qu’un amas d’utricules , plus grands ou 
plus renflés que ceux de l’écorce & du bois. Ils 
diminuent, fe 'deflechent ou s’effacent à mefure 
que la Plante avance en âge.

*^*<?.W*
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CHAPITRE XII.

Effets qui réfidtent de lrorganisation des Plantes.

T
JL» A (implicite de l’organifation des végétaux 
eft apparemment la principale fource des phé
nomènes que nous offrent leurs diverfes ma
niérés de multiplier.

Une Plante pouffe de tous les points de fa 
furface, des bourgeons : ces bourgeons font 
eux-mêmes des Plantes : coupés & mis en terre , 
ils y prennent racine, & deviennent des Touts, 
tels que celui dont ils faifoient auparavant 
partie.

Le moindre rameau , la moindre feuille, 
peuvent donner naiffance à de pareils Touts.

Des remettons de différentes Plantes, inférés 
dans la tige ou dans les branches d’une autre 
Plante, s’y incorporent, & ne forment plus avec 
elle qu’un même Corps organique ( I ).

C ï ) tt Ce n’eft pas uniquement à la {implicite de l’orga- 
gifation des Plantes, qu’il faut rapporter les effets que je

Ga



102 CONTEMPLATION

CHAPITRE XIII.

Pajjage des Végétaux aux Animaux. La Senfitive : 
le Polype à bras.

IL A timide Senfitive fuit la main qui l’ap

proche j elle fe replie promptement fur elle- 
même ; & ce mouvement, fi reflèmblant à ce 
qui le palfe alors chez les Animaux , paroît faire 
de cette Plante un des liens qui unident le 
Règne végétal au Regne; animai ( i ). '

viens d’indiquer : ils dépendent encore de la forte d’unifor
mité de cette organifation. Chez les Plantes j comme chez ces 
Animaux qui multiplient de bouture & par remettons, les. 
parties eifentieiles à la vie font répandues prefquc uniformé
ment dans tpus. le fyftéme organique, & l’on ratrouve en 
petit dans un rameau ou dans une fimple feuille , les mêmes 
vaiffeaux, les mêmes enveloppes qu’on obferve dans la tige & 
dans les branches. Ce rameau, cette feuille, peuvent donc 
faire par eux - mêmes de nouvelles productions.

( i ) tt U es' feuilles de la Senfitive font compofées ou for
mées de plulicurs folioles. Elles s’ouvrent pendant le jour, & 
fe ferment à l’approçhe de la nuit. La, tige pouffe de menus 
rameaux, qui en pouffent eux-mêmes de plus petits.

Les mouvemens de contraction s’obfervent dans les rameaux, 
comme dans les feuilles. Un rameau peut fe plier indépeit-
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Un peu au-defliis de la Senfitive, j’apperçois 
dans une efpece de calice , au fond de l’eau ,

damment d’un autre, & une foliole indépendamment de fes 
voilines. Mais fi la commotion qu’on excite dans la Senfitive 
eft un peu forte , tous les rameaux & toutes les feuilles y 
participent, & fe contractent auflv-tôt. Ccci rappelle à l’ef- 
prit les mouvemens analogues de la Mere-polype & de fes 
nombreux rejettons. ;

L’illuftre Duhamel a expérimenté , que les feuilles d’u» 
Pied de Senfitive , renfermées dans une malle de cuir, re
couverte d’épaiffes couvertures de laine , ne laiffbient pas de 
s’ouvrir pendant le jour, & de fe fermer à l’approche de la 
nuit. Quelle n’eft donc pas la fenfibilité merveilleufe de cette 
Plante ?

L’Obfervateur a beaucoup varié fes expériences fur ce "Vé
gétal prefqu’Animal. En voici quelques réfultats.

Une fecouffe , une irritation produifent plus d’effets qu’une 
incifion, ou même qu’une fection.

Une légère irritation n’agit que fur la partie qu’elle affefte 
directement , & fur les parties les plus voifincs. Une forte 
irritation porte plus loin fes influences, & d’autant plus loin 
qu’elle eft plus forte.

■ Tout ce qui peut produire quelqu’effet fur les organes des 
Animaux, agit fur la Senfitive ; une fecouffe , une égratignure, 
la chaleur , le froid , les odeurs pénétrantes, &c., toutes ces 
chofes agillcnt fur la Senfitive. \

La. fnbmerfion de cette Plante , ainfi que le vuide , ne font 
que diminuer fa vigueur ou rallentir fes mouvemens ; mais ils.

G 4
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lin petit corps tout fetnbiable à une fleur, ü 
fe retire, & clifparoît entièrement lorfque je 

ne fufpcndent pas entièrement fà fenfîbilité, & l’on y obferve 
encore le jeu des rameaux & des feuilles.

Quand la Plante fe replie, ce n’eft point du tout par une 
force de défaillance ; car elle eft alors dans un état de contrac
tion , aifé à reconnoîtrc : elle fe roidit même de façon que fi 
on tentoit de la remettre dans fon premier état en lui faifant 
violence , oh la romproit.

Ç’eft dans les articulations des rameaux, & dans celles de» 
feuilles & des folioles , que la fenfibilité paroît avoir fon prin
cipal fiege. Elle fe manifefte fur -tout dans un point blanc, 
qu'on appergoit à l’endroit de l’articulation.

On trouve dans l’Amérique feptcntrionale , une forte de 
Scnfîtive bien plus admirable encore que celle de nos climats : 
car la Plante dont je veux parler fe faifit des Life êtes vivans, 
précifément comme le feroit un Animal qui vit de proie. 
L’Attrapée - mouche ou fa Dionaea~ mufcipula , c'eft le nom 
de cette Plante devenue célébré depuis quelques années, fe 
plaît dans les lieux frais & humides, & ne fruétifie que vers, 
le trente-cinquième degré de latitude nord. Ses feuilles, lon
gues de trois pouces, fur un & demi de largeur, diftribuées 
circulairement autour du collet, recourbées & charnues , font 
formées de deux piecés principales , qui femblent articulées 
l’une avec l'autre. La piece inférieure eft une forte de pé
dicule applati , dont la forme imite celle d’un cœur fort 
alongé. A l’extrémité de ce pédicule eft la fécondé piece ou 
la feuille proprement dite; & c’eft cette piece qui excite le 
plus l’attention de l’obfcrvateur. Elle eft formée de deux 
lobes flexibles , façonnés en maniéré de palette ovale, & 
bordés d’un rang d’épiiies roides, affez longues, & qui vont
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veux le toucher. Il fort de Ton Calice, & s’é
panouit lorfque je le laide à lui-même, & que je 
m’en éloigne.

à la rencontre lés unes des Antres, quand lobes du lés pa
lettes fe rapprochent. Au centre de chacune fônt trois petits 
aiguillons , qui s’élèvent perpendicnlàirerficnt fiïr le plan rtc 
la palette. Enfin, celle-ci eft parfemée d’une multitude de 
petites glandes rouges, qui filtrent un fuc mielleux, très-pro
pre à attirer les Mouches.

Je viens d’ébàùcher la defcrîptiôn dès organes les plus re
marquables de la Dionaea : il faut maintenant les obferver en 
aftion , 8c l’on croira voir un Animal qui chafTe Aux Life êtes. 
A peine une Mouche s’eft- elle pofée fur une feuille , que les 
palettes fe rapprochent à l’înftant , faififfent le malheureux 
volatil , le ferrent de plus en plus , le tranfpercent de leurs 
épines, tandis que les aiguillons placés ali centre des palettes, 
s’oppofent encore aux efforts qu’il [fait pour fe dégager. L’At
trape-mouche ne lâche point prife. La feuille, femblable 
à une bouche armée de longues dents pointues , demeure 
exactement fermée pendant que l’Infefte y eft captif, & fi 
l’on vouloit la forcer à s’oùvrir pour rendre fa proie , elle fe 
romproit plutôt que de céder. Aïais fi l’on parvient à la lui 
enlever, fans lui faire trop de violence, les palettes s’écarte
ront auffi-tôt l’une de l’autre , & reprendront leur première 
fituation.

Je ne dois pas néanmoins le diffimuler : cette repréfenta- 
tion fi parfaite d’un Asimai carnivore, n’eft au vrai qu’une 
pure repréfentation. L’Attrape-mouche faifit de la même ma
niéré tous les petits Corps qui viennent à la toucher, & les 
retient aufli opiniâtrement. On voit bien que les mouvemens, 
en apparence fpontanés de cette Plante, ont, comme ceux de 
la Senfitive, quel qu’analogie fecrete avec les phénomènes dé
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Incertain fur ce que je dois penfer de 
la nature de cette production , je découvre à 
côté, un autre Corps de même forme, mais
V irritabilité ; mais c’eft à l’expérience à nous éclairer davan
tage fur un fujet qui tient de plus près qu’on ne penfe, 
aux parties les plus effentielles de l’hiftoire de la végétation.

Quantité de Plantes herbacées & de Plantes ligneufes, font 
à quelques égards des efpeces de Senfitives. Leurs feuilles 
s’ouvrent pendant le jour, & fe ferment à l’approche de la 
nuit. On voit le même jeu ou un jeu analogue dans diffé
rentes Fleurs. Prefque toutes les Plantes femblent chercher 
la lumière , languiflent, & fe déforment quand elles en font 
privées. Il en eft même qui fuivent le cours du Soleil. Les 
tiges & les racines exécutent auffi des mouvemens qui ne 
femblent pas moins fpontanés que ceux des feuilles. Les unes 
& les autres affectent des directions confiantes , relatives à 
leurs fonctions particulières, & lorfqu’un accident vient à 
changer cette direction, elles favent la reprendre par un mou
vement qui leur eft propre , & qui a long - temps exercé la 
curiofitc d’un Obfervateur. Les parties fexuelles de diverfes 
Plantes n’offrent pas en ce genre des particularités moins frap
pantes; & parmi ces particularités, il en eft qui fe rappro
chent plus encore de ce qui fe paffe chez les Animaux.

Mais il eft un Être aquatique, que les Botaniftes rangent 
dans la claffe des Végétaux, & qui a des rapports beaucoup 
plus marqués avec l’Animal ; c’eft la Tremelle, dont j’ai déjà 
dit^un mot. Ses filets, divifés en filets plus petits, fe plient 
& fe replient d’eux-mêmes en divers fens, s’entortillent les 
wns dans les autres , fe féparent enfuite , pour fe rejoindre en
core ; & ce qui eft moins équivoque, on les voit marcher en 
avant ou en arriéré, s’arrêter, reprendre leur courfe, ram
per fur le champ du microfcope, à la maniéré de certains 
vers , & chercher la lumière comme les Polypes à bras.
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plus grand , & qui n’eft point logé dans un 
fourreau II eft porté fur une petite tige , dont 
l’extrémité inférieure tient à une Plante , & dont 
l’autre, inclinée vers le bas, fe divife en plu
fieurs petits rameaux.

Je me perfuade facilement que c’eft - là une 
Plante parafite : & pour achever de m’en con
vaincre , je la taille à la moitié de fa longueur.

Elle repoufle bientôt, & paroît telle qu’elle 
étoit auparavant. Je m’arrête à la confidérer. Je 
vois les petits rameaux s’agiter , & s’étendre 
au point d’atteindre à plufieurs pouces de dif- 
tance. Ils font d’une finefle extrême, & s’écar
tent de tous côtés.

Un Vermifleau vient à pafler, & touche lé
gèrement un de ces rameaux: aufli-tôt ce ra
meau s’entortille autour du Vermifleau , & en 
fe raccourciflant il le conduit vers l’extrémité 
fupérieure de la tige. Là , je découvre une petite 
ouverture qui s’agrandit pour recevoir le Ver- 
mifleau. Il entre dans une longue cavité que 
renferme la tige : il y eft diflbus & digéré fous 
mes yeux, & je vois le réfidu reflbrtir par la 
même ouverture.
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Un moment après, cette Production fingu- 
liere fe détache de la Plante » & fe met à mar
cher. Les rameaux, après avoir fait la fonction 
de bras , font encore celle de jambes.

A tous ces traits, je ne puis m’empècher de 
reconnoître, que ce que je prenois pour une 
Plante parafite, eft un véritable Animal. Je vais- 
obferver la portion que j’en ai retranchée, & 
je vois avec furprife, qu’elle a crû, & qu’elle 
eft devenue un Tout femblable à l’autre.

Mais ma furprife augmente beaucoup, lorf- 
qu’au bout de quelques femaines , je trouve 
ces Animaux transformés en deux petits Arbres 
fort touffus.

Du tronc, que je reconnois pour le corps 
de l’Animal, ;font forties de part & d’autre 
plufieurs branches : ces branches en ont pouffé 
de plus petites; celles-ci, de plus petites en
core. Toutes s’agitent en divers fens, & alon- 
gent leurs rameaux, pendant que le tronc de
meure fixé à un appui. Cet affemblage furpre- 
nant ne forme qu’un feul corps ; & la nourri
ture que prend une des parties , fe communi
que fuccefiivement à toutes les autres. Enfin»
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cet affemblage Te décompofe ; chaque branche 
fe fépare, & va vivre en fon particulier.

Plein de ces merveilles, je partage un de 
ees Animaux félon {à longueur , jufques vers 
le milieu du corps. Bientôt, j’ai un Monftre à 
deux têtes.

Je réitéré l’opération un grand nombre de 
fois, fur le même fujet ; & je donne ainlî naif- 
fance à une Hydre , plus étonnante encore que 
celle de Lerne.

Je partage plufieurs de ces Animaux tranf- 
vedalement, & j’en mets les portions bout à 
bout. Elles fe greffent ou s’uniffent les unes 
aux autres , & ne compofent plus qu’un feul 
Animal.

A ce prodige , j’en vois fuccéder un nouveau. 
Je tourne un devces Infeétes, comme on feroit 
un gant > je mets le dehors dedans, & le de
dans dehors. Il ne lui eft furvenu aucun chan
gement: il vit, croît & multiplie.

Ces Animaux qui multiplient de bouture & 
par rejettonsj ces Animaux qu’on greffe 
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qu’on retourne , font les Polypes , s’il eft befoin 
de les nommer.

Les Efpeces en font fort diverfifiées. Beaucoup 
ne changent jamais de place. Il en eft qui fe par
tagent d’elles - mêmes , félon leur longueur , • & 
qui forment ainfî de fort jolis bouquets, dont 
les fleurs font en cloche.

CHAPITRE XIV.

Réflexions far les Machines animales.
I L régné une merveilleufe variété dans la conf- 

trudion des Machines animales.

On en voit dans lefquelles le nombre des 
pièces eft fort petit : d’autres , au contraire, font 
fort compofées.

On ne trouve dans les unes que deux ou 
trois pièces femblables : d’autres en préfentent 
un plus grand nombre.

Ici , les pièces font travaillées fur un modèle; 
là, ce font d’autres modelés, & d’autres pro
portions.
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Enfin , les memes pièces font arrangées ou 
combinées différemment en différentes Ma
chines.

' La perfection dans les Machines de la Na
ture , fe mefure, comme dans celles de l’Art, 
par le nombre des pièces , & par la diverfité 
des effets. Celle-là eft la plus parfaite , qui, avec 
le moins de pièces , produit un plus grand nom
bre d’effets.

Mai il eft, par rapport à nous, une diffé
rence confidérable entre les Machines naturelles 
& les Machines artificielles j c’eft qu’au lieu que 
nous pouvons juger de celles-ci , par une com- 
paraifon exade des forces & des produits, nousi 
ne pouvons guere juger de celles-là que par 
les réfultats.

Ainsi nous jugeons plus de la perfection du 
Corps humain, par la diverfité & par l’étendue 
des opérations de l’Homme , que par i’infpec- 
tion des orgaues , que nous n’entrevoyons qu’en 
partie.

Et fi la perfection corporelle répond à la 
perfection fpirituelle, comme il y a lieu de le 
penler, l’Homme l’emportant fur tous les Ani
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maux par l’intelligence , l’emportera auflî par 
Porganifation.

D’ou l’on peut conclure, que les Animaux 
dont la ftruéture fe rapprochera le plus de celle 
de l’Homme, doivent être le plus élevés dans 
l’échelle.

।

CHAPITRE XV.

Réflexions fur le Polype,

15 E tous les Animaux connus , le Polype eft 

celui dont la ftruéture paroît devoir être la plus 
Ample, & fe rapprocher le plus, de celle des 
Plantes ; c’eft du moins ce qu’indiquent les pro
priétés qui lui font communes avec cette claife 
d’Etres organifés.

Cet Animal fingulier femble être tout efto- 
mac. Son corps & fes bras font formés d’un 
même boyau, dont le tilfu eft par - tout d’une 
grande uniformité. Les meilleurs microfcopes 
n’y découvrent qu’une infinité de petits grains, 
qui fe teignent des matières dont l’Animal fe 
nourrit.

Ces
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Ces grains feroient-ils des efpeces d’utricules ? 
recevroient-ils les alimens par des conduits im
médiats ? les prépareroient-ils, & les tranfmet- 
troient-ils à d’autres vailfeaux » qui les porte- 
roient dans les voies de la circulation ? y at-il- 
mème une circulation chez le Polype ?

Les divers genres de vaifleaux que la pre
mière conjecture fuppofe, & que leur finefle ou 
leur tranfparence peuvent nous rendre invifi- 
bles, doivent être logés dans l’épailfeur du tiifu 
dont le Polype eft formé. Nous fommes conduits 
à le penfer par l’expérience du retournement t 
qui en faifant de l’intérieur de l’Animal, l’exté
rieur, n’apporte cependant aucun changement; 
aux fondions vitales.

Mais de quel avantage peut être au Polype 
une propriété dont il ne fauroit faire ufage fans 
le fecours de l’Homme? Je veux parler de l’opé
ration du retoumemeyit.

Je réponds que cette propriété fait partie 
des réfultats d’une organifation néceflaire à la 
place que le Polype devoit occuper. L Auteur. 
de la Nature ne s’étoit pas propofé de faire un 
Animal qui pût être tourné comme un gant ; 
mais II s’étoit propofé de faire un Animal dont

Tome L H
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les principaux vifceres fuflent logés dans l’épaif- 
feur de la peau , & qui pût réfifter jufqu’à un 
certain point aux divers accidens auxquels fon 
genre de vie devoit l’expofer. Or , une fuite 
naturelle de cette organifation étoit de pouvoir 
être retourné fans ceflèr de vivre & de multiplier.

CHAPITRE XVI.

Des Vers qui peuvent être multipliés de bouture.

Des Animaux dont la ftruéture paroît moins 

limple que celle du Polype, multiplient comme 
lui de bouture.

Ces Animaux, du genre des Vers, nous offrent 
un eltomac , des inteftins , un cœur, des arteres , 
des veines, des poumons , des organes de la gé
nération. Nous y fuivons à l’œil la circulation 
du fang, & nous la voyons continuer avec la 
même régularité dans toutes les parties qui ont 
été féparées par la fedion.

Ces Vers nous conduifent aux Infinies.



DE LA N A T U R E. Part. IIL

CHAPITRE XVII.

Des Infères en général,
Ici eft l’entrée de l’Empire des Animaux, le 

plus étendu , le plus riche & le plus diverfifié 
de ceux qui partagent notre Globe.

La Province de ce vafte Empire, qui s’offre 
la première au fortir de celui des Végétaux , 
peut intércffcr la curiofîté du Voyageur , foit 
par le nombre prodigieux de fes Habitans , foit 
par la fingularité & la diverfité de leurs figures.

Ce font des Pygmées , la plupart fi petits , 
qu’on ne fauroit les voir diftinéiement fans le 
fecours du microfcope.

Ils portent le nom général A'Inférés, & ce 
nom leur a été donné à caufe des incifions plus 
ou moins profondes dont le corps de plufieurs 
eft comme partage.

Le caraélere qui paroît diftinguer effentielle- 
ment les Infeétes des autres Animaux , eft qu’ils 
n’ont point d’os. Les parties analogues, dont 
quelques Efpeces d’Infeéies font pourvues 5 s’y

H a
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trouvent placées à l’extérieur du corps, au lieu 
que dans les autres Animaux, les os occupent 
conftamment l’intérieur.

La Vie , chez les TaLeétes, ne réfulte pas 
d’une méchanique auffî compofée que chez les 
grands Animaux. Dans ceux - là , le nombre des 
différens genres d’organes eft plus petit : mais 
quelques - uns de ces organes femblent y avoir 
été plus multipliés.

Considérés dans leur forme extérieure, les 
Infectes peuvent fe divifer en deux clalfes.

* La première comprend les Infedes impro^ 
freinent ainfi nommés, ou dont le corps eft con
tinu , & ces Infedes portent le nom général 
de Vers.

La fécondé clafle comprend les Infedes fro- 
f rement dits, ou dont le corps eft partagé par 
des efpeces d’incifions ou d’étranglemens.

Dans la plupart des Infedes de cette clalfe, 
ks incilions divifent le corps en trois parties 
principales , la tête , le corcelet & le ventre 5 
divifion qui a beaucoup de rapports avec celle 
qui s’obferve dans les grands Animaux.
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Parmi les Infectes de la première clalfe, les 
uns n’ont point de jambes , les autres en font 
pourvus.

Tous les Infeétes de la fécondé clalfe ont 
des jambes > mais les uns font ailés , les autres 
non ailés. x

Il régné dans les Infe&es une telle variété, 
qu’on peut douter s’ils ne ralfemblent pas toutes 
celles qui font répandues dans toutes les autres 
parties du Monde animal.

Et ce qui rend cette variété encore plus fur- 
prenante , eft qu’elle ne s’étend pas feulement 
aux Efpeces , mais encore aux Individus. Le 
même Infede a dans un temps des organes qu’on 
ne lui trouve plus dans un autre. Le même 
Individu qui, dans fa jeunclfe , appartenoit à la 
première claife, appartient à la fécondé dans un 
âge plus avancé.

. De-LA les difficultés d’une bonne diftribution 
de ces petits Animaux.

H 3
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chapitre xviii.

Vextérieur des Inférés.

Le corps de prefque tous les Infectes eft formé 

d’une fuite d’anneaux , emboîtés les uns dans 
les autres , qui en fe contractant ou fe dilatant, 
ou en s’alongeant & fe raccourciflant, ou en 
s’éloignant & fe rapprochant les uns des au
tres , concourent à tous les mouvemens de 
l’Animal.

La tète, dans beaucoup d’Efpeces , change 
de forme à chaque inftant. Elle fe contracte & 
fe dilate, elle s’alonge & fe raccourcit, elle 
paroît & difparoît au gré de l’InfeCte. La flexi
bilité de fes enveloppes lui permet ces mou
vemens.

Dans les autres Efpeces, la tête a une forme 
confiante ; elle fe rapproche encore de celle des 
grands Animaux par la dureté de fes envelop
pes , qui font écaillcufes.

La bouche n’eft quelquefois qu’une fimple
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ouverture circulaire , mais ordinairement elle eft 
garnie de crochets ou d’efpeces de pioches ; de 
dents, ou de deux écailles dentelées qui jouent 
horizontalement ; d’une trompe, inftrument fort 
compofé , qui fert à extraire , à liquéfier & à 
élever les flics alimentaires; ou d’un aiguillon, 
organe analogue à la trompe, & chargé des mê
mes fonétions effentieiles ( l ).

Plusieurs Efpeces réunifient deux de ces 
inftrumens, tantôt les dents & la trompe , tantôt 
la trompe & l’aiguillon.

Diverses Efpeces d’Infeéles font privées de

(1) +t Je voulois donner ici une idée de la ftruéhire des 
trompes &, des aiguillons chez les Infe&es , pour faire juger 
de la complaifance avec laquelle la Nature a organifé ces 
petits Êtres, fi méprifes du commun des Hommes, & fi juf- 
tement admirés de l’Obfervateur qui fait penfer : mais j’ai 
fenti que je ne ferois pas entendu fans recourir à des figures. 
J’invite donc mon Leéteur à confulter celles que l’illuftre 
Reaumur nous a données de la trompe de la Mouche com
mune , de celle de l’Abeille, & de l’aiguillon du Coufin. En 
pénétrant avec cet excellent Naturalifte dans les détails fi mul
tipliés de la conftruéHon de ces beaux inftrumens, on s’éton
nera du nombre, de la variété, de la compofition & de l’ar
rangement des.différentes pièces, foit écailfeufes, foit membra- 
neufes, qui entrent dans leur conftruéHon, & l’on y recon- 
noîtra par-tout l’empreinte indélébile de cette Intelligence 
adorable qui crayonna de la même Main l’Homme & bu 
Mouche-,

H 4
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Pufage de la vue. Chez elles le toucher ou queî- 
qu’autre fens fupplée au défaut des yeux.

Les yeux des Iiifecftes font de deux genres , 
les lilfes -, toujours peu nombreux , les chagri
nés , ordinairement au nombre de p’ufieurs mille.» 
& réunis fur les côtés de la tète, fous la forme 
de deux maifes hémifphériques.

Les uns & les autres font abfolument im
mobiles , & apparemment que le nombre com- 
penfe en partie le défaut de mobilité : il eft 
donc moins un figue de perfection qu’un figue 
:d’imperfe&ion.

Beaucoup d’Efpeces ont à la fois des yeux 
lifles & des yeux chagrinés ( 2 ).

( 2 ) les yeux des Infectes font de toutes les parties que 
préfente leur extérieur , celles qui s’emparent le plus forte
ment de notre admiration : les Efprits memes les moins faits 
pour admirer la Nature, ne demeurent point infenfibles à la 
vue de l’appareil merveilleux qui règne dans la ftruéture de 
ces organes. -Lés Infeétes réalifent les plus grands prodiges de 
la Fable ; & ce que l’imagination féconde des Poètes n’avoit pas 
même ofé feindre, la Nature s’eft plue à l’exécuter chez ces 
petits Animaux. La Fable n’avoit donné que cent yeux à fon 
Argus ; la Ndtnre en a réellement donné des milliers aux petits 
Argus de fou inverition.

De chaque côté de la tête d’un Papillon, d’une Mouche,
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d’un Scarabe , eft un corps proéminent , arrondi en portion 
de fphere , qui , obfervé avec une loupe médiocre , paroît 
comme chagriné. Ce chagrin , extrêmement fin , n’eft point 
ce qu’il paroît être: il eft tout autre chofe, & une très-belle 
chofe. Chaque corps arrondi eft une véritable cornée , formée 
elle-même de l’affemblage d’une multitude de très-petites 
cornées , encadrées dans les mailles à quatre ou à fix côtés, 
d’un réfcau de même matière que la cornée , & tranfparent 
comme elle. Ce font les petites cornées qui donnent à l’amas 
entier l’air du chagrin.

Les cornées des Infeétes font toujours colorées , mais leurs 
couleurs varient en différentes Efpeces. Il en eft de noires, 
de brunes, de grifes, de cuivrées , &c. Les unes ont l’éclat 
de l’or, les autres brillent des riches couleurs de l’arc-en- 
ciel; & ce qui eft plus digne d’être connu, il eft de grands 
Papillons dont les cornées font de vrais phofphores, qui lui- 
fent comme des charbons dans l’obfcurité.

J’ai dit que chacune des grandes cornées eft formée d’une 
multitude de très-petites cornées, ou, fi l’on^cut, de très- 
petites lentilles : je ne veux pas laiffer penfer à mon Lecteur 
que ce ne font ici que de fimples cornées, & que l’affem- 
blage entier n’eft , en quelque forte , qu’un verre taillé à 
facettes. Je dois lui faire concevoir de plus grandes idées de 
la ftrufture de ces organes. Chacune des petites cornées eft 
un véritable œil, qui a fon nerf optique, & toutes les par
ties efl’entielîes à la forte de vifion dont l’Infeéte jouit. De 
bons Obfervateurs fe font avifés de dénombrer ces petits 
yeux, & ils en ont compté fix mille trois cents foixante-deux 
fur la tête d’un Scarabé , feize miilc fur la tête d’une Mou
che , & trente - quatre mille fix cents cinquante fur celle d’un 
Papillon.

Si après avoir vuidé une des grandes cornées, on l’adapte 
au foyer d’un microfcope, & qu’on pointe rinftrumcnt vers 
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lin Chêne ou un Soldat, on verra une foret de Chêne en mi
niature , ou une armée de Pygmées.

C’eft fur-tout dans Swammerdam, qu’il faut contempler 
l’étonnante fabrique des yeux des Infeftcs. On connoit les mer
veilles de fon Scalpel. Je ne parlerai que d’après lui.

La cornée des Infeftcs peut être comparée à un réfeau : à 
chaque maille de ce réfeau- répond pardelfous , une petite 
pyramide hexagone , qui va en s’elargiffant à mefure qu’elle 
approche de la mai’le, & qui fe rétrécit, au contraire, de 
plus en plus, à mefure qu'elle s’enfonce dans l’intérieur de 
la tête. La maille paroit s’adapter à tous les contours de la 
pyramide : elle a doue le même nombre de côtés que celle- 
ci ; & il y a ainfî autant de petites pyramides, qu’il y a d’yeux 
ou de petites cornées dans le réfeau. Une multitude de tra- 
citées infiniment petites rampent le long des pyramides, & 
ces dernieres vont toutes aboutir à une membrane blanche , 
fihreufe, fine, tranfparente, parfemée, de même , de trachées, 
& dont la forme convexe imite celle de la grande cornée. 
Au - défions de cette membrane en eft une autre , plus fine 
& plus tranfparente , liée à la première par des trachées qui 
rampent de l’une à l’autre, & fur laquelle font couchées des 
fibres tranfverfes, moins nombreufes, moins déliées que les 
pyramides, & fur lefquelles appuie la pointe de celles - ci. Les 
fibres tranfverfes tirent leur origine du cerveau , & leur 
fubftance femble être la même que celle qu’on a nommé 
corticale.

C’eft fur les yeux de l’Abeille, que Swammerdam a fait 
ces belles obfervations, dont on ne fauroit prendre une idée 
bien exacte fans confulter les admirables figures qu’il y a 
jointes. Les yeux de la Mouche nommée Demoifclle , qui fout 
des plus appareils, different de ceux de l’Abeille & de bien 
d’autres Mouches , par diverfes particularités. Les facettes 
qui occupent la partie fupérieure de la cornée, font fenfiî
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blement plus grandes que celles qui en occupent la partie in
férieure , & les pyramides qui appartiennent à ces facettes 
fupérieures, font aufli proportionnellement plus groffes.

L’Observateur remarque, qu’il n’a point trouvé dans les 
yeux des Infectes les trois humeurs qui entrent dans la com- 
pofition de ceux de l’Homme & des grands Animaux. Il en 
inféré , que la vifion s’opère chez les Infeétes fuivant des 
loix très-différentes de celles que l’Optique nous a fait con- 
noître. Il penfe que les rayons de lumière qui traverfent les 
petites cornées, ébranlent les pyramides , & que l’ébranle
ment fe communique aux membranes placées au-défions; de 
celles-ci aux fibres tranfverfes, & de ces dernières au prin
cipe des nerfs. Il eft tenté de comparer cette forte de vifion 
à ce qui fe patte chez ces Aveugles - nés, qui diftinguent les 
couleurs par le taft. Mais combien eft-il ici de chofcs inté- 
refTantcs qui échappent aux recherches les plus profondes de 
l’Anatomifte ! C’eft déjà beaucoup qu’il foit parvenu à démon
trer les parties les plus effentielles de l’organe de la vifion 
dans des Animaux fi petits, & conftruits fur des modèles fi 
différens de ceux qui nous font les plus familiers.

Outre les yeux chagrinés ou à réfeau, divers Infe&es, tels 
que les Sauterelles, les Mouches , quelques Papillons , &c. , 
en ont encore de liffes , placés fur le deflïis de la tête , & 
beaucoup plus petits & incomparablement moins nombreux 
que les yeux chagrinés. Ces petits yeux liftes font des cor
nées fimples , ou qui ne font point formées de l’afTemblage 
de cornées plus petites. Au refte, les deux fortes d’yeux ne 
fe voient chez l’Infeéte que lorfqu’il a pris fa derniere for
me. Le Papillon, qui a pluficurs milliers d’yeux, n’en avoit 
que fix de chaque côté de la tête, fous fa première forme 
de Chenille , & ces yeux étoient liffes. L’étonnant Anato- 
mifte de la Chenille du Saule , nous apprend que ces yeux 
liffes ont la forme d’un vafe ou d’une coupe, & que la cor-
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L’ouie paroît avoir été refufée aux Infe&es : 
du moins l’exiftence de ce feus eft-elle chez 
eux très - équivoque ( 3 )-

Il n’en eft pas de même de Todorat. Divers 
Infedes l’ont exquis , mais on en ignore le 
fiege.

née , qui eft comme le couvercle du vafe, eft fort tranfpï- 
rente. Il a vu diftinétement un véritable nerf optique qui 
fe rend à chacun de ces petits yeux , & qui n’eft que le pro
longement d’un tronc principal, divifé ainfi en fix branches. 
Une trachée accompagne ce tronc principal, & fe divife, 
comme lui, en fix branches qui aboutilfent aux fix yeux. Le 
célébré Obfervateur n’a pas encore publié l’Anatomie de fort 
Papillon, & il eft fort à defirer qu’il la publie : mais en tou
chant par occafion aux yeux chagrinés de. ces Infeétes, qui 
font, fuivantlui, au nombre de plus de vingt-deux mille, 
il avance que chaque œil eft probablement un Téléfc ope à trois 
lentilles pour le moins.

( 3 ) tf Les Infectes qui, comme les Cigales, les Grillons , 
certaines Sauterelles, ont été mis en état de rendre des fons, 
que nous préférerions qu’ils ne rendiflent point, fembleroient 
ne devoir pas être entièrement privés de Fouie» maiscefens 
peut être fi déguifé ou fi finguliérement placé chez eux, que 
les Naturaliftes n’ont pu encore parvenir à l’y découvrir. Il 
ne faut cependant défefpérer de rien en matière de recher
ches phyfiologiques. On a bien décout^rt dans les Infeétes des 
organes peut-être auffi-bien dégnifés : auroit-on foupqonné, 
par exemple , qu’il fallût chercher les parties fexuelles de 
l’Araignée dans fes antennes?
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Seroit-il dans ces deux petites cornes mo
biles , qui portent le nom à! antennes, dont on 
ne connoît point encore l’ufage , & dont les 
formes font fi diverfifiées ?

Les jambes des Infeéles font écailleufes ou 
membraneufes. Celles - là jouent à l’aide de plu- 
fieurs articulations: celles-ci, plus flexibles en
core , fe ploient en tous fens.

Souvent ces deux fortes de jambes font ' 
réunies dans le même Ver.

Plusieurs ont des centaines de jambes , & 
n’en marchent pas plus vite que d’autres qui 
n’en ont que fix.

Au corcelet tiennent les ailes, au nombre 
de deux ou de quatre, tantôt formées d’une 
fimple gaze plus ou moins tranfparente, tantôt 
couvertes de petites écailles diverfement figu
rées , tantôt faites de plumes , comme celles des 
Oifeaux, tantôt découvertes , tantôt logées dans 
des étuis (4).

Ç4) +f Les ailes des Mouches font formées d’une forte de 
gaze fine, tranfparente & fans couleurs. Les ailes des Papil
lons , beaucoup plus amples que celles des Mouches , & fi 
agréablement colorées , font opaques & recouvertes d’une
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Dans plulïeurs efpeces, le Mâle eft aîlé,& 
la Femelle non ailée.

pouffiere fine qui s’attache aux doigts. Avant l’invention des 
verres , on étoit bien éloigné de deviner ce qu’eft cette pouf- 
fiere , & tout ce qu’elle vaut aux yeux de la Raifon. Ou 
la prenoit pour un amas de particules irrégulières , raftem- 
blées au hafard fur l’aile du Papillon. Mais on fait aujour
d’hui , que les grains de cette prétendue pouffiere font de 
petits corps réguliers, des efpeces d’écailles, façonnées à la 
maniéré de celles des Poiffons , & dont les formes extrême
ment variées fixent agréablement l’attention de l’Obfervateur. 
Il en eft de rondes , d’oblongties, de triangulaires , &c. : les 
unes font tontes planes, les autres cannelées. Les unes ont 
leurs bords tout unis ; les autres les ont ondes, échancrés 
ou dentelés. Les dentelures font plus ou moins nombreufes 
en differentes écailles ; elles font encore plus ou moins pro
fondes, & il en eft de fi profondes, qu’elles donnent à l’é
caille l’air d’une petite main. Enfin , il eft de ces jolies 
écailles , qui femblent imiter la forme des plumes des Oi- 
feaux ou. celle des poils des Quadrupèdes. Alfez fouvent une 
feule aile de Papillon fournit des exemples de toutes ces 
variétés, & de bien d’autres encore. Ce n’eft pas tout : cha
que écaille a un court pédicule, tantôt fimple, tantôt dou
ble, ou multiple, qui s’implante dans la fubftancc de l’aile, 
entre deux membranes cruftacées & tranfparentes , dont élis 
eft formée.

C’cft aux milliers ou plutôt aux millions d’écailles dont 
les ailes des Papillons font recouvertes , qu’elles doivent 
leurs riches couleurs, & la diftribution fi variée , & fouvent 
fi bien entendue , de ces couleurs. Toutes les couleurs & 
toutes les nuances des couleurs qui brillent dans les fleurs 
de nos Partertes, fe retrouvent dans nos petites écailles ; &.
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Sur les côtés ou aux extrémités du corps, 
font de petites ouvertures ovales, façonnées à 
la maniéré de la prunelle , & fufceptibles des 
memes mouvemens. Ce font autant de bouches 
qui fervent à la refpiration. Elles portent le nom 
de Jiigmates.

CHAPITRE XIX.

12intérieur des Infectes.

IL’interieur des Infedes renferme quatre 

vilceres principaux ; la moelle fpinale , le fac 
inteftinal, le cœur & les trachées.

c’eft en les combinant & en les arrangeant de mille & mille 
maniérés fur les ailes des Papillons, que la Nature leur donne 
cette agréable parure qui les fait rechercher des curieux. Lorf- 
qu’on dépouille entièrement l’aile de ces écailles, on ne voit 
plus qu’une membrane tranfparentc, parfemée de petits trou? 
alignés régulièrement, & divifée dans fa longueur par des ner
vures qui imitent celles des feuilles des Plantes. Ces petits 
trous qu’on apperçoit fur la membrane, indiquent les endroits 
®ù les écailles étaient implantées. Au refte, toutes les écailles 
font placées en recouvrement les unes fur les autres, comme 
les tuiles de nos toits. Elles ne font donc pas jetées au hafard 
fur les ailes du Papillon.
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Un cordon blanchâtre , couché le long du 
ventre, depuis la tête jufqu’au derrière , & 
noué de diftance en diftance , eft la moelle 
fpinale des Infectes, ou le principal tronc des 
nerfs.

Les nœuds placés d’efpace en efpace , ont 
été regardés comme autant de cerveaux parti
culiers , chargés de diftribuer aux parties voifi- 
nes les filets nerveux , du jeu defquels réfultent 
le fentiment & le mouvement.

Le premier de ces nœuds conftitue ici le 
Cerveau , proprement ainfi nommé.

Sur le cordon médullaire eft placé le fac in- 
teftinal, qu’il égale en longueur. Il eft, comme 
le défigne le nom qu’il porte , un long boyau , 
dans lequel font contenus l’œfophage, l’eftomac 
& les inteftins, diftingués feulement les uns des 
autres par le plus ou le moins de diamètre du 
boyau en différens points.

Le long du dos , & parallèlement au fac in- 
teftinal , court un long vaiifeau , allez délié , 
dans lequel on apperçoit, à travers la peau de 
l’infeéle, des contrarions & des dilatations al

ternatives. 
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ternatives. C’eft le cœur, ou la partie qui en 
fait les fondions.

Les trachées des Infedes reflemblent parfai
tement à celles des Plantes. C’eft de part & 
d’autre, même ftrudure , même couleur , même 
élafticité, même deftination , même difperfion 
dans tout le corps. Une telle analogie dans un 
point fi eflentiel de l’organifation, fuppofe , fang 
doute, bien d’autres rapports.

Il n’eft aucune partie dans les Infedes, qui 
n’ait fes trachées. On les retrouve jufques dans 
le cerveau, & même dans les yeux.

De petits rameaux fe réunifient, & en for
ment de plus grands; ceux-ci de plus grands 
encore ; & tous vont aboutir à plufieurs troncs 
ou paquets communs, qui font comme autant 
de poumons, à chacun defquels répond un 
ftigmate ( i ).

(i) tt Les Ecrits immortels d’un LeuwenUœck , d’un- 
Malpighi , & fur-tout d’un Swammerdam , nous avoient 
déjà donné de hien grandes idées de l’organifation des In- 
feftesj & l’on n’imaginoit pas que l’art de difféquer ces pe
tits Animaux pût être porté fort au-delà du point où Swam- 
MEKdam étoit parvenu. Sa Bible de la Nature montroit eu 
ce genre des chefs - d’œuvres qui fembloient être le dernier 
terme de l’înduitrie humaine. Oit lait qu’il dlfféquoit Us

Twng L J
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fecfes avec des inftnimens fi fins , qu’il falloit les aiguifet 
au microfcope. On fait encore, qu’il employa environ deux 
mois à difféquer les feuls inteftins de l’Abeille ; & l’on a vu 
ci-deffus le précis de Ton admirable difiection des yeux de 
cette Mouche laborieufe. Mais il avoit été réfervé à notre fiecle- 
de produire un Naturalifte autant fupérieur à Swammerdam , 
dans l’art fi difficile de difféquer les plus petites parties des 
Infeétes, que ce dernier l’étoit aux Anatomiftes de fou temps, 
& des temps qui l’avoient précédé. Mon Leéteur a déjà nom- 
iné-le célébré LyonNet , & fan fameux Traité anatomique 
de la Chenille du Saule. Je vais détacher de cet Ouvrage 
quelques particularités, qui feront fentir plus fortement en
core tout ce que l’organifation des Infectes renferme de mer
veilleux, & combien elle eft digne d’occuper un Être pen- 
fcnt. Quoiqu’il ne s’agiffe ici que de celle de la Chenille, ce 
que j’en dirai conviendra jufqu’à un certain point à beaucoup 
d’autres Infect ?s , dont la ftruûure fe rapproche plus ou moins 
de celle de la Chenille.

C'eft à Paide des différens ordres de mufcles, dont les 
divers organes de la Chenille font richement pourvus, qu’ils 
exécutent des mouvemens , foit volontaires, {'oit involontaires, 
qui leur font propres. Ces mufcles ne reffemblent point à 
ceux des grands Animaux. Ce font des paquets de fibres mol
les , flexibles , & d’uire tranfparence qui imite celle d’une 
gelée. La plupart n’ont point de ventre on ne font point 
renflés dans le milieu de leur longueur. Us ne fc montrent 
que fous l’afpcét de petites bandelettes ou de petits rubans, 
dont l’épaiffeur & la longueur font par-tout affez égales. 
Chaque bandelette eft formée elle-même d’une multitude de 
fibres parallèles les unes aux autres. Il eft même des obfer- 
vations qui femblent indiquer, que chaque fibre mufculaire 
eft compofée de deux fubftances, de confiftance inégale. La 
moins molle forme un fil tourné en fpirale , & qui donne 
à la fibre mufculaire l’air d’une cordelette. C’eft par leurs 
extrémités que les mufcles s’attachent à la peau ou aux pay-
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tics éeailleufes ou membraneufes qu’ils font deftinés à mou
voir.

On eft étonné que la patience de l’Obfervateur ait fuffi à 
faire le dénombrement de la totalité de ces mufcles, & l’on 
n’apprend point fans furprife, qn’il en a compté deux cents 
vingt-huit dans la tête, feize cents quarante - fept dans le 
cotps , deux mille cent foixante-fix dans le canal intcftinal : 
en tout quatre mille quarante-un, tandis que les Anatomiftes 
n’en comptent que quelques centaines dans l’Homme.

La moelle fpinale de la Chenille différé par des caractères 
bien faillans de celle de l’Homme & des grands Animaux. 
Dans ceux - ci , elle eft placée du côté du dos , & logée dans 
un tuyau offeux. Dans la Chenille, qui n’a rien d’offeux, elle 
eft entièrement à nud, & couchée le long du ventre. Elle 
offre de diftance en diftance , des efpeces de nœuds d’où par
tent différons troncs de nerfs. On compte treize de ces nœuds. 
Le premier, qui eft le plus confidérable, conftitue le cerveau 
proprement ainfi nommé. On y diftingue deux parties con
vexes pardeffus , qui femblent être deux lobes , & qui don- 

’ lient naiff.ince à huit paires de nerfs, & à deux nerfs foli- 
taires. Ce cerveau eft fi petit , qu’il ne fait que la cinquan
tième partie de la tête. Les douze autres nœuds pourroient 
être regardés comme autant de cerveaux fubordonnés. Le pre
mier de ces nœuds produit quatre paires de nerfs : les onze 
autres en produifent chacun deux paires. Il en part encore 
dix autres paires des nœuds & du cordon médullaire. Tous 
ces nerfs appropriés aufentiment & au mouvement, fe divifent 
& fe fous-divifent en un nombre prefqu’infini de branches 
& de rameaux, qui fe distribuent à toutes les parties.

On découvre au microfcope, fur chaque nœud ou fur cha
que cerveau , un lacis admirable de trachées , d’une fineffe 
extrême , qui leur donne une couleur de girafol ou d’un gris 
bleuâtre, & qui paroit leur former uns enveloppe analogue .

' I Z
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à la dure-mere. An-deflous de celle-ci en eft une autr® 
beaucoup plus fine , qu’on feroit tenté de comparer à la Pi^- 
mere. L’étonnant Anatomifte de la Chenille a pénétré plus 
avant encore : il croit avoir apperçu dans les cerveaux & 
dans la moelle épinier®, deux fubftances diftinftes, l’ime cor
ticale , l’autre médullaire. Cette derniere paroiffoit plus dé
licate & plus transparente que l’autre , & la maffe entiers 
Semblait compofée d'une multitude de petits grains opaqwes.

L’efpece de cordon que forme la moelle fpinale , & qui 
s’étend d’un bout à l’autre du corps, £e divife qà & là en 
deux ou plufieurs cordons plus petits, qui laiffent cntr’eux des 
intervalles fenfibles. On ne voit point fur le cordon médul
laire ce lacis de trachées , qui fe fait tant admirer dans les 
nœuds.

- Ainfi le patient Obfervateur a compté dans fa Chenille qua
rante - cinq paires de nerfs & deux nerfs fans paire. La Che
nille a donc quatre - vingts - douze troncs de nerfs-, dont les ra
mifications font innombrables. Les mufcles font de toutes les 
parties celles où les nerfs abondent le plus.

Les trachées ne fe ramifient pas moins que les nerfs. Il en 
eft deux principales, par - tout à - peu - près cylindriques , éten
dues en ligne droite le long des côtés de la Chenille, & à la 
hauteur des ftigmates ou des bouches deftinées à introduire 
l’air dans l’intérieur de l’Infefte. Vis-à-vis de chacune de 
ces bouches, qui font au nombre de neuf de chaque côté, 
h trachée principale fournit un paquet de trachées fubor- 
dOnnées, qui ont reçu le nom de bronches , & qui en fe divi- 
faut & fe fous - divifant fans ceffe, fourniffent des rameaux 
à toutes les parties, & même aux plus petites. Le diamètre 
de ces bronches diminue graduellement , à mefure qu’elles 
s’éloignent de leur origine 5 elles lont dont des tuyaux co- 
âiques. •

Lqs trachées ont un brillant argenté , qui las fait ajféBXnt
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Teeonnoître, & qui ajoute beaucoup au grand fpeftacle qu'elles 
offrent au microfcope. Leur ftruéture eft très - fingnliere. Elles 
font formées d’une lame élaftique, très - fine, tournée en fpi- 
rale à la maniéré d’un reflbrt à boudin ,»& dont les tours font 
plus ou moins ferrés. Deux membranes, dont une eft vafeu. 
leufe, recouvrent la lame élaftique, & en maintiennent en place 
les tours de fpirale. La confiftance cartilagineufe & le reflbrt 
4e la lame défendent le tuyau contre les preflions, & le tien
nent toujours ouvert.

Nous ignorons quelle forte de refpiration s’opère dans la 
Chenille : nous favons feulement qu’elle ne fauroit refpirer 
à la maniéré des 'grands Animaux , puifque les parties qui 
font chez elle l’office de poumon, font répandues dans toute 
l’habitude du corps , & jufques dans le cerveau. Il eft au 
moins certain que l’air eft néceffaire à fa vie ; car lorfqu’on 
bouche les ftigmates avec un enduit graifleux, l’Infe&e périt 
prefque fur-le-champ. Si l’on ne bouche qu’un ou deux 
ftigmates , les mufcles les plus voifins tomberont en paralyfie. 
Il femble donc qu’on pourroit en inférer que l’air influe dans 

Ja Chenille fur les mouvemens mufculaires. Mais combien nos 
connoiflances fur l’économie vitale de cet Infcéte font-elles 
encore imparfaites , malgré l’étonnant travail de fon profond 
Hiftorien. Je voudrois l’extraire, & je feus que je l’eftropie : 
mon Lefteur confultera les Planches deffinées & gravées par 
lui - même , & à la vue de ces chefs - d’œuvres, vraiment uni
ques en leur genre , fon admiration fe portera tour-à-tour 
fur la Nature & fur fon Interprète.

Cet Homme extraordinaire, qui a décrit, defliné & dénom
bré les quatre mille mufcles, & les quatre-vingts-douze troncs 
de nerfs de la Chenille, & leurs principales ramifications, 
«'a pas manqué d’exécuter fur les trachées le même travail ÿ 
& il nous apprend que les deux maitrefles trachées fournif- 
fent deux cents trente - fix tiges,, qui donnent elles - mêmes 
naiflance à treize cents trente - fix branches , auxquelles il favx 
ajouter deux cents trente- deux bronches détachées.

1 3
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Le cœur de la Chenille différé plus encore de celui des 

grands Animaux, que fes trachées ne different de leurs pou
mons ; ou plutôt la Chenille n’a pas proprement un cœur- 
La partie qui paroît {'aire chez elle les fondions , eft un 
vaifleau couché le long du dos, qui s’étend en ligne droite, 
de la tête à l’anus, & dont les battemens alternatifs s’cbfcr- 
vent facilement au travers de la peau, dans les efpeces qui 
l’ont un peu tranfparente. L’origine ou le principe des batte
ment eft près de l’anus. Là , ils font plus fenfibles que par
tout ailleurs, parce que c’eft à cet endroit que le vaiffrau a 
le plus de diamètre. 11 fe rétrécit infenfiblcmcnt à mefure 
qu’il approche de la tête ; & quand il y pénétré, il n’eft plus 
qu’un fil extrêmement délié. De part & d’autre de ce long 
vaLlcau s'obfcrvent de diftance en diftance , des paquets de 
beaux mufcles , en forme d’ailerons, qui président à ces mou- 
vemens. Ces ailerons fout beaucoup plus grands à la partie 
pcftericure du vaiffean, c’eft - à - dire, à celle où les battemens 
font plus forts. Il s’y trouve aufli un beaucoup plus grand 
nombre de trachées.

Ce vaiffean, dont la belle ftrn&urc eft fi appropriée à fes , 
fondions, pouffe continuellement du derrière vers la tête , 
une liqueur limpide, un peu gûmmeufe, foiblcment colorée 
en verd ou en orangé, & qu’on croit tenir lieu, de fang à l’In- 
feéte. Examinée au microfcope, on la trouve pleine d’une 
multitude de globules tranfparens, trois millions de fois plus 
petits qu’un grain de fable.

Ce grand vaiffean , le plus remarquable de tous par fes mou- 
vemens perpétuels de contraction & de dilatation , femble donc 
être plutôt une maîtreffe artere qu’un véritable cœur. Aufîi 
lui a-t-on donné le nom de grands artere , qui lui convient 
mieux que celui de cœur. Mais une maîtreffe artere fuppofe 
des artères fubordonnées : celles - ci fuppofent des rameaux de 
veines auxquelles elles aillent aboutir , & ces rameaux fup
pofent pareillement un principal tronc ou une maiueflc veine.
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Il doit donc paroître bien étrange que notre grand Anatomifte 
n’ait rien apperqu de tout cela dans fa Chenille, lui qui y avoit 
dénombré tant de centaines de nerfs & de bronches , beau
coup plus petits que ne devroient l’étre desvaitteaux fanguins, 
toujours plus apparens que les nerfs dans l’Animal. Ç’a même 
été très - inutilement qu’il a injecte la grande artere avec des. 
liqueurs colorées r jamais il n’a pu parvenir à y découvrir 
a-icune ramification. L’inutdite de toutes fes tentatives lui a 
fait naître une conjeéture finguliere, que nous ne nous pref- 
ferons pas d’adopter. Il fbupqonne que la nutrition des parties, 
ne s’opère point dans la Chenille par aucune forte de circula
tion. Mais, comme toutes les parties communiquent par une 
multitude de fibres & de fibrilles, avec un amas de graiffe gé
néralement répandu dans l’intérieur , & qui a reçu le nom 
de corps graijjeux, il préfume que cette fubftance gratte eft à 
toutes les parties , ce que la terre eft aux Plantes qui y 
croittent, & en tirent leur nourriture. Mais., puifqu’il eft iiv 
eontcftable que la grande artere chatte du derrière vers la tète 
une liqueur analogue au fimg, il faut bien, ce femblc, que 
cette liqueur lui foit apportée par des vaiffeaux analogues aux 
veines, & que leur prodigieufe finette a dérobés aux recher
ches de l’Obfervateur. Il elt même de bonnes raifons de pré
fumer qu’à l’oppofite de la grande artere , & le long du 
ventre , il y a une maîtrette veine, qu’on croit avoir apperqu 
dans quelques, Chenilles., & dans certains Inlecles qui leur 
reffemblent beaucoup. Ici, la Nature s’enfonce dans des pro
fondeurs impénétrables 5 & tous les efforts de l’art humain 
n’aboutiffent qu’à nous faire mieux fentir qu’elle eft dans le 
petit comme dans le grand , l’expreffion fublime des Per- 
SECTIONS ADORABLES de fon AUTEUR,

U
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CHAPITRE XX.

Pajjage des Infectes aux Coquillages.

Les Vers à tuyaux.

Réflexions fur ce paffage.

Les Vers dont le corps eft logé dans un tuyaii 

cruftacé ou pierreux, femblent lier les Infeâes 
avec les Coquillages.

Il eft cependant des Animaux à coquilles , 
dont la ftrudure paroît le difputer, pour la firti- 
plicité , à celle même du Polype.

De ce nombre eft la Moule des étangs, dans 
laquelle on ne découvre ni moelle^ fpinale, ni 
arteres, ni veines , ni poumons.

L’Echelle de la Nature fe ramifieroit - elle 
en s’élevant ?

Les Infedes & les Coquillages feroient-ils 
deux branches latérales & parallèles de ce grand 
Tronc?
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La Grenouille & le Lézard , fi voifins des 
Infeâes, en feroient-ils une ramification ( i / ?

L’Ecrevisse & le Crabe feroient-ils pareille
ment un rameau des Coquillages ?

Nous ne pouvons encore fatisfaire à ces 
guettions. Telle eft la nature de la gradation qui 
eft entre les Etres, qu’ils ne different fouvent 
les uns des autres que par de légères nuances ; 
& telles font les bornes étroites de nos facultés, 
que nous ne parvenons à {aifir que les teintes 
un peu fortes.

( i ) La Grenouille , le Lézard , la Salamandre femble- 
roient devoir être placés à la fuite des Reptiles, avec lefquals 
ils ont divers rapports de conformation & de ftruftuje, en par
ticulier par les organes de la vue & de l’ouie, & par ceux de 
la circulation. Il eft même des Nomenclateurs qui les ont placés 
parmi les Quadrupèdes , à caufe du nombre & de la confor
mation de leurs pieds & de leurs doigts. Us ont en conféquence 
rangé le terrible Crocodile parmi les Lézards, auxquels il ref- 
femble affez par fa forme extérieure , & par fa maniéré de 
multiplier. Le Seps leur a paru faire la nuance entre les Scr- 
pens & les Lézards. Ses jambes font fi courtes & fi petites, 
qu’il faut y regarder de près pour les appercevoir. Elles font de 
plus difpofées de maniéré que les antérieures font très-éloignées 
des poftérieures.
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=v. — _ ..___
CHAPITRE XXL

Les Coquillages.

JLes figures agréablement diverfifiées des Co

quilles, nous aident à juger de la variété qui 
régné dans l’organifation des Animaux,qui en 
font les habitans & les architectes.

Les unes font d’une feule piece : d’autres en 
ont deux ou davantage.

Il y en a qui imitent la forme d’une trom
pette , d’une vis , d’une tiare , d’un cadran. 
D’autres relfemblcnt à un cafque, à une malfue , 
à une Araignée , à un peigne. 1er, c’eft une e£ 
pece d’étui à charnière j là, c’eft un navire dont 
le Matelot eft à la fois le gouvernail, le mât 
& la voile.

Les Animaux à coquilles , & les Infectes à 
écailles , femblent fe rapprocher par un caractère 
commun : les uns & les autres ont leurs os 
placés à l'extérieur ( i ).

( i ) tt La coquille croit avec l’Animal. Dans les Limaçon?,
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On pourvoit, en effet, regarder la coquille 
comme l’os de l’Animal qui l’occupe» puifqii’il 
l’apporte en naiffant, & qu’il y adhéré par dif- 
férens mufcles.

Mais il eft très - fur qu’il y a des coquil
les qui croiffent par juxtapofition ; elles le for
ment des fucs pierreux qui tranffudent des

où elle eft tournée en hélice, les tours de fpirale font d’autant 
plus» nrfrnbreux, que le Coquillage eft plus âgé. Il eft fmgulier 
qu’il ÿ ait un beaucoup plus grand nombre de coquilles, dont 
les tours de fpirale montent de droite à gauche, que de celles 
dont les tours montent en fens contraire.

Le Limaçon ne quitte point fa coquille. Il fait corps, avec 
elle, & la coquille croît avec lui & par lui. Elle eft, en quel
que forte, au Limaçon ce que les os font aux Animaux qui en 
«ont pourvus. Mais la Nature nous offre ici une fingularité 
qui n’a encore été obfervéc que dans une feule efpece de 
Limaçon terreftre, du genre des Turbinites alougcs. Quand ce 
Limaçon fort de l’œnf, fa coquille n’a que trois tours de fpi
rale. Parvenue à fon parfait accroiffement, elle devrait en avoir 
treize fur une longueur d’environ deux pouces : mais un inf- 
tintt particulier porte l’Animal à occaGoner de temps en temps 
un retranchement à fa coquille ; peut-être parce qu’elle devien- 
droit pour lui un fardeau trop pefant. Il en cafte le fommet, 
& lui cnleve ainfi un , deux ou trois tours de fpirale. Cette 
opération fe répété jufqn’à cinq fois pendant le cours de la vie 
du Limaçon, & la coquille fe trouve conftamment réduite à 
n’avoir que quatre fpires & demie , fur une longueur d’environ 
treize a quatorze lignes.
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pores de l’Animal ; fon corps en eft réellement 
le moule ( 2 ).

Les os , au contraire, ainfi que l’écaille des 
Infeétes, croilfent toujours par intus-fufception, 
& font nourris par des vaiifeaux qui traverfent 
leur fubftance. (

Les Animaux à coquille font charnus inté
rieurement : mais la Nature » toujours variée 
dans fes productions , nous montre un co-

( 2 ) ft II n’eft point vrai qu’il y ait des coquilles qui 
croiffent comme les pierres , par juxtapo/îtion : c’cft une 
erreur qui a dû fon origine à des expériences trompeufes ou 
équivoques. La coquille eft bien réellement analogue aux os, 
comme je le difois dons le paragraphe précédent. Un habile 
Anatomifte l’a démontré. Un appendice membraneux ou paren
chymateux du coquillage s’incrufte peu - à - peu , ainfi que 
les os, d’une matière terreufe ou crétacée, qui donne à la 
coquille fa dureté, fes couleurs & fon luftre. La coquille eft 
donc formée de deux Subftances très-différentes entr’ellcs, & 
l’on n’imagineroit pas que celle qui fait le fond ou la bafe 
des coquilles , même les plus dures , eft molle , délicate & 
toute charnue. L’organifation particulière de la fubftance pa- 
renchymateufe dans chaque efpece, la difpofition de fes fibres, 
de fes vaifleaux, de fes bandelettes, de fes poils foyeux, &c. 
la maniéré dont le tiffu primordial eft étendu ou pliffé , dé
terminent l’arrangement des molécules crétacées & coloran
tes , & influent plus ^ou moins fur les jeux variés de ix 
lumière.
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quillage dont tout le coïps eft compofé exté
rieurement & intérieurement de petits cryf- 
taux ( 3 ).

Les Coquillages compofent deux grandes 
familles ; celle des Conques , dont laj Coquille 
eft formée de deux ou de pluliewrs pièces > 
& celle des Limaçons > dont la Coquille eft

(3) tt Ce Coquillage, fi célébré par Swa^merdam, n’eft 
peut-être pas aufli merveilleux qu’il lui avoit paru l’être, ou 
plutôt il n’en avoit pas connu le vrai merveilleux. Dans les 
autres Coquillages, il n’y aj que l’appendice membraneux ou 
parenchymateux des ligamens par lefquels l’Animal adhéré à 
la coquille, qui s’incrufte de la matière crétacée : mais, dans 
le Coquillage dont il s’agit, il fe fait une forte d’incruftation 
générale de toutes les parties de l’intérieur, & elle s’étend même 
jusqu'aux Petits qui ne font pas encore fortis du ventre de 
leur Mere. Telle eft l’origine de ces petits cryftaux tranfparens 
& brillans, qui avoient tant excité l’admiration de l’Obferva- 
teur Hollandois, & qui ne font autre chofe que des molécules 
eryftallil’ées de cette même matière crétacée, qui incrufte la 
fubftance animale ou parenchymateufe de toutes les coquilles. 
On fait que cette matière fait effervefcence avec les acides 5 éfc 
notre Obfervateur nous apprend qu’il eu eft de même des petits 
cryftaux de fon Coquillage : preuve évidente qu’ils ont la même 
origine que La fubftance terreufe de la coquille. Ainfi, ce qui 
furvient accidentellement à une artere ou à une membrane dit 
corps humain, qui s’offifie oufe pétrifie, s’opère habituellement 
& fuivant des loix confiantes dans le Coquillage 'ÿj'i'ifare.* 
cryfiallm de not?re AuteiC-
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d’une feule piece, tournée ordinairement en 
fpirale.

La ftru&ure des premières paroit beaucoup 
plus fimple que celle des derniers. Les Con
ques n’ont ni tête, ni cornes , ni mâchoires : 
on ne leur voit que des trachées , des ouies , 
une bouche, un anus, & quelquefois une forte 
de pied.

La plupart des Limaçons , au contraire , ont 
une tête , des cornes > des yeux , une bouche , 
un anus, un pied.

La tête, ronde & charnue , fe préfente à 
la partie antérieure & fupérieure de l’Animal. 
Elle renferme un cerveau compofé de deux petits 
globes, dont tout l’appareil elt fi mobile, qu’il 
fe porte de devant en arriéré, au gré du Li
maçon ( 4

' (4) tt H faut voir dans les belles Planches de la Bible de 
la Nature , l'appareil merveilleux des mufcles , au moyen def- 
quels le Limaçon porte fa tête en avant, déploie fes cornes, 
& retire le tout dans fon intérieur quand il lui plaît. Le cer
veau de ce Coquillage offre une grande fingularité : il eft réel
lement mobile , & l’Animal peut, à volonté, le retirer tout 
entier dans fon ventre, & l’en faire reflbrtir. De cet étrange 
cerveau part uns moelle épiniere, qui a de l’analogie avec celle
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Les cornes , au nombre de deux ou de qua
tre , placées fur les côtés de la tête , font des 
efpeces de tuyaux, fufceptibles de mouvemens 
variés, & que l’Animal peut faire rentrer dans 
l’intérieur de fa tète, à l’aide d’un mufcle qu’un 
grand Obfervateur a chargé de s’acquitter en
core des fondions de nerf optique, & dont il 
nous fait admirer le jeu.

C’est à l’extrémité des cornes, comme au 
bout d’un tuyau de lunettes , que fe trouvent 
les yeux chez plufieurs Efpeces de Limaçons. 
Dans d’autres, c’eft à la bafe ou vers le milieu. 
Us font noirs &u brillans, & ont alfez la forme 
d’un très-petit oignon. On ne leur découvre que 
la tunique, qu’on nomme Euvée i mais ils ont les 
trois humeurs de notre œil ( $ ).

de la Chenille. Cette moelle , ainfi que le cerveau , donne 
naiffance à différentes paires de nerfs qui fe diftribuent à tou
tes les parties, & leur communiquent le fentiment & le mou
vement.

( $) ff Les yeux du Limaçon terreftre, connu fous le nom 
A'EJcargot, fout placés au fommet de fes grandes cornes; Les 
petites en font dépourvues. Ils fe montrent fous l’afpeét d’un 
point noir & brillant. Il eft faux que le nerf qui aboutit à ce 
point brillant, s’acquitte à la fois des fondions de nerf opti- 
que , & de celles de mufcle. Nous avons là - deffus le témoi- 
gnage du plus grand Hiftorien du Limaçon: Swammerdam,
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Là bouche , qui n’eft à l’ordinaire qu’unë 
petke fente en maniéré de fillon, eft garnie

qui avoit tant approfondi la ftruÆure fi remarquable de ce 
Coquillage, a décrit & repréfenté le nerf optique, & le muf- 
clc principal qui préüde aux divers mouvemens de la corne, 
logés tous deux dans celle - ci, comme dans un tuyau creux. 
On vient dé voir que le cerveau du Limaçon eft mobile , & 
qu’il peut le retirer tout entier dans fon ventre : les cornes l’y 
fuirent, & fe retournent alors comme les doigts d’un gant. 
Dans cette circonftance, toutes les parties intérieures de la tête 
font fituées à l’envers, & préfentent un fpeétacle intéreffant, 
qui ne peut être bien admiré que par un Anatomifte. Il faut le 
contempler dans les deffins fi habilement exécutés de l’Hifto- 
rien. Tout ce retournement fi admirable, s’opère avec beaucoup 
de promptitude à l’aide de plufieurs beaux muscles ; & c’eft le 
principal mufcle des grandes cornes, fécondé par plufieurs 
mufcles annulaires , qui exécute le retournement particulier de 
ces organes. Le nerf optique, qui part immédiatement du cer
veau , paroît alors contourné en fpirale à la maniéré d’un tire- 
bourre ; mais il s’étend à mefure que la corne fe déretourne ou 
fe déploie pour reparaître au-dehors.

Les cornes, ainfi qu’une grande partie du corps du Lima
çon , font garnies extérieurement d’une multitude de petits 
grains blanchâtres , qui ne font pas de fimples inégalités de 
la peau, comme on pourroit le croire : ce font de vraies glan- 
dulcs, deftinées à féparer la matière vifqueufe qui enduit fes 
différentes parties , & qui eft d’un fi grand ufage à 1 Ani
mal. On apperqoit les vaiffeaux qui fe rendent a ces petites 
glandes, & qui fe montrent fous l’apparence de filions blan
châtres.

li falloit toute la dextérité de SWAMMERD4M pour decorr-
daii>
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clans beaucoup d’Efpeces , de deux mâchoires 
cartilagineufes , pelées l’une fur l’autj&p , & dont 
les inégalités ou découpures font l’office de dents, 
fi même quelques Especes n’ont de véritables 
dents, femblables à celles du Chien de mer, 
& d’une petiteife extrême.

Les Coquillages privés de mâchoires ont un 
tuyau charnu & mufculcux, qui fait la fonc
tion de trompe ( 6 ).

Les Limaçons n’ont pas des pieds, mais ils 

vrir dans l’œil Ju Limaçon, qui n’eft qu’un yoint, les trois 
humeurs de l’œil humain. Le cryRallin eft un globule un peu 
applati, fort traniparent, & que l’Obfervateu| a tro’ivé recou
vert, comme le nôtre, de cette membrane ^uc fon extrême 
finette a fait nommer arachnoïde. L’zweè, de couleur noire , 
communique cette couleur à la goutte d’eau dans laquelle on 
la fait macerer, & le microfcope fait appcrcevoir les fibres ou 
les vaiflcaux par lefqnels cette tunique tient aux parties 
voifines.

( 6 ) tt Les Limaçons les plus généralement connus font 
frugivores ou herbivores : tels font les Limaçons de nos Cam
pagnes. Mais il eft des Limaçons de mer, qui font carnivo
res, qui percent ou taraudent l’enveloppe cruftacée de diffé- 
ren s Coquillages vivans, pour fe nourrir de leur fubftance. 
Ils y parviennent au moyen d’une trompe charnue, plus ou 
moins longue, percée à fon extrémité d’un trou rond , & bor
dée a cet endroit d’une membrane cartilagineufe & dentée. Le 
Coquillage carnacier retire cette trompe dans fon intérieur, 
& 1 en fait fortir à volonté.

Tome I. K
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ont un pied d’une forme particulière , & qui 
n’eft qu’un affembiage d’un grand nombre de 
mufcles , dont les mouvemens imitent ceux des 
flots de la mer.

Une membrane allez mince tapide l’intérieur 
de la coquille, & quelquefois l’extérieur. C’eft 
une efpecc de manteau carni de trachées , qui 
féparent l’air de l’eau , & à l’origine defquelles 
on apperqoit de petites oiiies deftinées aux mêmes 
ufages.

Le ’cœur , placé vers la furface du corps 
dans les Limaçons , a un mouvement fenGble , 
par lequel il s’élève & s’abailfe alternative
ment (7). Il eft fous feftomac dans les Con-

(7) tt Lorfqu’en parcourant d’un œil rapide, comine je le 
fais ici, l’immcnfc Échelle de la Nature , on arrive par degrés 
aux Coquillages, 011 commence à s’appercevoir d’un accroif- 
fement allez fenfible dans la perfection organique. L’organi- 
fation du Limaçon paroit déjà fe rapprocher bien plus de 
Porganifation de l’Homme, que celle de l'Infecte, du Ver, 
& fur-tout de la Plante. Les yeux de l’Efcargot nous en ont 
fourni un exemple frappant : les organes de la circulation 
vont nous en fournir un autre, plus frappant encore.

Dans les Infeétes ni dans les Vers, on ne trouve point de 
cœur proprement dit : ils n’ont qu’une grande artere, qui pa
roit en faire les fonctions. Dans l’Efcargot, on trouve un vé
ritable cœur, dont la forme eft allez fcmblable à celle dç 
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ques. Celui-ci........ruais ne pénétrons pas plus 
avant dans l’intérieur des Coquillages ; notre 
marche en feroit trop retardée : nous n’avons 
pas même contemplé tout leur extérieur, le corps 
contourné comme la coquille, les muCdcs qui l’y 
tiennent alïujetti , l’anus qui , dans les Lima
çons , eft près du milieu du corps , &c.

cœur de l’Homme & des grands Animaux : c’eft une petite 
maiïe charnue, pyramidale ou reffemblante à une poire, 
placée vers le milieu du corps, allez près de fa fin-Face , & 
dont les battemens fe font appercevoir au travers des mem
branes demi - tranlparcntes qui ’a recouvrent Ce cœur a, 
comme celui de l’Homme, un péricarde qui renferme une li
queur féreufe. Mais il n’a qu’une oreillette & qu’un ventri
cule , & on découvre dans l’une & dans l’autre ces inéga
lités , ces amas de fibres mufculaires , & ces petites colonnes 
qui fe font remarquer dans le cœur des Animaux les plus 
parfaits. De la pointe de la petite pyramide paroît fortir une 
ma/treffe artère , analogue à l’aorte ; de l’oreillette fort une 
maîtreffe veine, analogue à la veine cave. Ces deux vaiffeaux 
principaux jettent de tous côtés des branches & des rameaux, 
qui fe diftribuent à toutes les parties de l’Animal. Une liqueur 
bleuâtre, un peu vifqueufe, circule perpétuellement dans ces 
vaiffeaux. En fe contractant, le cœur la chaire dans l’aorte, 
qui la pouffe vers les extrémités, où elle enfile les dernieres 
ramifications de la veine cave, qui la portent dans le tronc, 
d’où elle paffe dans l’oreillette , pour rentrer dans le cœur 
qui fe dilate à l’inftant, & pour être chaffée de nouveau dans 
l’aorte & continuer à circuler. Et afin qu’il ne manquât rien 
d’effentiel à cette ébauche de la circulation , il eft à l’entrée du 
cœur, près de l’oreillette, deux valvules fémi - lunaires , qui 
s’acquittent des mêmes fonctions que celles du cœur des grands 
Animaux»
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CHAPITRE XXII.
Pajjege Coquillages aux Reptiles.

La Limace.

e s Coquillages touchent aux Poidons.

Entr’eux ou à côté d’eux, femblent être 
placés les Reptiles , unis , en quelque forte , aux 
Coquillages par la Limace ( i J , & aux Poif- 
fons par le Serpent d’eau.

( i ) +t La ftruéhiie de la Limace eft effenticllcment la 
même que celle de l’Efcargot : S wàmmeidam l’a démontre: 
mais la Limace eft dépourvue de coquille, & ce caraftere la 
diltingue allez de l’Elcargot.
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CHAPITRE XXIII.
Les Reptiles,

A 'U X Reptiles (0,1a perfection animale com
mence à croître d’une maniéré fenfiblc. Le nom
bre des organes , leur conformation & leur jeu , 
ont ici plus d’analogie avec la méchaniqne des 
Animaux que nous jugeons les plus parfaits. 
Les organes de la vifion , ceux de l’ouie & de 
la circulation , en font des exemples, qu’il fufRt 
d’indiquer ( 2 ).

(1) ff granits Nomenc’ateurs ont placé parmi le?  
la Grenouille , le Lézard, la Tortue, &c.; mais des. Ani
maux qui ont des pieds & qui marchent avec ces pieds , ne 
font pas de vrais Reptiles. Les Vers proprement dits, ne doi
vent pas être placés non plus dans cette dafTe : ils appar
tiennent plus directement à celle des Infectes. Je n’entends 
donc.ici par Reptiles, que les Viperes , les Serpens, & autres 
Animaux de ce genre, dont les efpeces font très-nombreufes , 
qui fe tranfportcut d’un lieu dans un autre par un mouve
ment ondulatoire, & dont le corps eft couvert d’écailles, qui 
imitent celles des PoilTons. Cette clalfc renferme de très-grands 
Animaux : ILlmériqu? nourrit des Serpens qui ont jufqu’à 
vingt-cinq ou trente pieds de longueur , £: d’une groffeur 
proportionnée.

RfptV.es

(2) tf Les yeux des Reptiles. refTcmbleut aflez pour l’ef* 
fentiel à ceux des Animaux les plus élevés dans l’échelle. Mais 
il n’en eft pas de même de l’organe de l’ouie. Il ne s’an-y

K 3

RfptV.es
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* Cette analogie augmente dans les Poif- 
Tons.

nonce point à l’extérieur, & il eft fi bien caché dans l'inté
rieur de la tête , qu’il faut recourir à la diffeétion pour par- 
venir à l’y découvrir. Sa ft uft ire varie pins ou moins en 
différentes efpeces. Il en eft qui font pourvus à la fois du 
tympan, des offelets, & probablement des canaux demi-cir
culaires. D’autres ne poffedent que cette partie intérieure de 
l’oreille , qu'on nomme le veftibHh , & dans laquelle on dé
couvre trois offelets ou un feul offelet, divifé en trois parties. 
Mais dans tous les Reptiles, la cavité de l’oreille eft tapiffée 
de filets nerveux, qui font des expatriions du nerf auditif, dont 
le tronc fe rend au cerveau. L’organe de Torde eft donc moins 
compofe chez les Reptiles, que dans THomittc & les Quadru
pèdes. Ils poffedent encore les organes du goût & de l’odorat-

Il en eft des organes de la circulation comme de celui de 
l’ouie : ils font plus fimples dans les Reptiles, & pourtant 
plus perfectionnés que dans le Limaçon ; car les Reptiles ont 
devrais poumons; mais leur cœur , alongé & petit, n’a qu’un 
Ventricule & qu’une oreillette.

Je dois ajouter , qu’on trouve dans les Reptiles une char
pente offeufe ou cartilagi neufs, qui a bien du rapport avec 
celle des Animaux des ordres fupérieurs. I a moelle épinière 
eft logée, comme chez ceux-ci, dans un tube offenx, formé 
d’une fuite de vertèbres auxquelles s’attachent de véritables 
cotés : mais ces vertèbres & ces côtes font en beaucoup plus 
grand nombre que dans les Animaux plus parfaits.
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CHAPITRE XXIV.

Ptfjàge des Reptiles aux PdiJJbns.

Le Serpent d'eau, les Poijjons rampàns, l'Anguille, 

ï-*’ANGUILLE, par fa forme, les Poijfons ram-, 
pans , par leur marche , paroilfcnt enchaîner les 
Poiiibns avec le Serpent d’eau ( 1 )-.

( 1 ) tf On peut joindre ici à l’zïnguillc, 1?. Lamproie & 
le Serpent marin, qui tous trois femblent fe rapprocher beau
coup des Reptiles par leur forme, mais dont le corps n’ell 
pas recouvert d’écailles, comme celui de ces derniers..

K4
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CHAPITRE XXV.

Les Poisons.

^^OMME les Reptiles, les Poifions font la plu

part couverts d’écailles , dont les figures & les 
riches couleurs aident à différencier les Efpeces.

Cette claTe renferme les plus grands Ani
maux de notre Globe.

Pendant que l‘énorme Baleine repofe à la 
furface des eaux, le Marinier, féduit par une ap
parence trompeufe, débarque fur fon dos, & 
s’y promène comme dans une Isle ( i ).

la forme des PoilTons varie beaucoup. Les 
uns font longs & effilés. D’autres font larges

ï ) 11 bà Baleine n'appartient point à la nombrenfe claTe 
des PoilTons à écailles, on des Poiffbus proprement dits: elle 
appartient à la claire beaucoup moins nombreufe des Cétacées, 
dont je dirai bientôt un mot. On a vu des Baleiries de deux 
cents pieds de long 5 & il y a lieu de croire qu’il y en avoit 
autrefois de bien plus grandes. La guerre continuelle que leur 
font les Pêcheurs, ne leur laiffe plus le temps de prendre tout 
leur accroiflement, & on fait que cet énorme Poiffon multi
plie fort peu.
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& raccourcis. On en voit de plats, de cylindri
ques , de triangulaires, de quartes , de ronds, &c.

Les uns font armés d’une grafide corne (2 ), 
D’autres portent une forte épée ou une efpcce 
de fcie. D’autres font pourvus de tuyaux , par 
lefquels ils font jaillir le réfidu de l’eau qu’ils 
ont avalée.

Ce que les ailes font aux Oifeaux, les na
geoires le font aux Poilfons.

Les uns n’en ont que deux à trois j d’autres 
en ont un plus grand nombre.

La tête , chez les Poilfons comme chez les 
Reptiles, tient immédiatement au cor^s.

La bouche , ordinairement garnie d’un ou

( - ) tt On comprend que je parle de la Licorne de mer 
ou du Narkmal , efpece de Cétctcéc des Mers du Groenland. 
Ce que je nommois ici une corne, n’en eft point une: c’eft 
«ne énorme dent ou plutôt une défenfe, qui part de la mâ
choire fupérienrc, & fe porte en-avant dans la direction du 
corps. Elle a quelquefois jufqu’à neuf à dix pieds de lon
gueur. Elle eft cannelée, & l'es cannelures font tournées en 
fpirale : fa fnbftance l’emporte en beauté fur l’ivoire. 
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de p’ufieurs rangs de den.ts ( 3), eft quelquefois 
placée fur le dos , ainfi que les yeux (4).

( 3 ) tf Tantôt il n’y a des dents qu’à la mâchoire fupé- 
ricurc, tantôt il n’y en a qu’à l'inférieure : d'autres fois les deux 
mâchoires en font garnies. Mais il eft encore des efpeces dont 
les dents font placées à l’entrée de l’eftomac. Dans la plupart 
des Poiffons à écailles , les dents fervent plus à retenir la proie 
qu’à la mâcher. Mais il en eft d’autres , appelles à vivre de 
Coquillages , qui broient les coquilles avec leyr's dents.

( 4 ) tf II refaite des profondes recherches de l’illuftre Hal
ler , fur les yeux des Poiffons proprement dits , que ceux 
de pluficurs Efpeces relfemblcnt par leur ftruéture aux yeux 
de l’Homme & des Quadrupèdes; &que dans d’autres Efpeces T 
la ûructure des yeux fe rapproche plus de celle des yeux des 
Oifeaux. Le cryftallin eft plus grand dans les Poiffons, pro
portionnellement que dans les autres Animaux. Il eft auffi plus 
arrondi. Il eft accompagné d’un mufcle en fer à Cheval, def- 
tiné à l’approcher où à l’éloigner de la rétine. Ce mufcle ne fe 
trouve point dans les yeux des Animaux terreftres. La pru
nelle n'eft point fufceptible de dilatation & de contraction. La 
cornée eft fort tranfparente, & Ordinairement moins convexe 
que dans l’Homme & les Quadrupèdes. L’humeur aqueufe & 
la vitrée font plus vifqueufes. Enfin , les yeux des PoiiTons 
proprement dits n’ontjpoint de paupières,

Je n’ai rien dit de l’organe de l’ouie des Poiffons : je parle 
toujours des vrais Poiffons ou des Poiffons proprement dits , 
que j’ai laiffés confondus dans ce Chapitre avec d’autres Ha- 
bitans des Eaux, qui ne font point de vrais Poiffons. On fait 
qu’on avoit cru jufqu’à nos jours, que les Poiffons étoient un 
peuple de fourds. On n’ignoroit pas néanmoins, que les Carpes, 
qui s’apprivoifent très-bien , accourent à la voix ou au fon 
d’une clochette pour recevoir la pâture. On favoit encore par 
des expériences direéles que l’eau tranfmet fort bien les fans-
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Les poumons , formés de plufi^urs lames ou 
feuillets vafcu’cux, font le plus fouvent places 
à la furface du corps. Ou les connoit fous le 
nom d’ouïe s ( 5 ).

Mais on n’appercevoit rien à l’extérieur des Po'fïbns, qui an- 
nonqât chez eux l’organe de Fouie, & on ne s’étoit pas avifé 
d’aller le chercher dans l’intérieur de la tête, & fous des té- 
g unens cartilagineux ou mufculeux. C’eft ce qui a été habi
lement exécuté par le célébré Camper , & qui l’avoit été dans 
la Raie par le {'avant Geofroy.

Les PoifTons n'ont point, en effet, l’oreille extérieure ni 
les parties qui l’accompagnent immédiatement , le canal audi
tif & le tambour. Mais ils ont les canaux demi - circulaires & 
line forte de boiufe élaftique, qui renferme un ou deux offelets , 
quelquefois dentelés, mobiles , flottans prefque librement dans 
une humeur plus oïl moins gélatinenfe, & qui communiquent 
leur ébranlement au nerf-auditif, dont les ramifications ta- 
piffent l’intérieur de la bourfe.

Les nerfs auditifs, ainfi que les nerfs optiques & les olfac
tifs partent du cerveau, qui eft petit chez les PoifTons-, & divifé 
en deux, trois ou pluficurs lobes. Les nerfs olfactifs en com- 
pofent une grande partie dans bien des efpeces. La moelle épi
nière, qui reifemble à celle des Animaux des ordres fupérieurs, 
eft renfermée, comme chez eux, dans un tube offeux ou car
tilagineux. Les côtes , qui ne font proprement que des arêtes , 
s'attachent au tube vertébral, par une de leurs extrémités, & 
par l’autre fimplement aux chairs.

( S ) ff Les ouies des Poiffons ne font pas de vrais poumons"; 
mais elles en tiennent lieu. Elles font placées des deux côtés 
Se la tête, & recouvertes par les opercules, efpeces de lames 
ou de feuillets, tantôt offeux, tantôt mous, qui s’élèvent & 
s’abailfent alternativement. Au-deffous des opercules eft une
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Les Poumons communiquent à une veflie- 
placée dans l’intérieur, & qui, fuivant que le 

belle membrane , nommée branchiale, garnie de nervures , 1 
l’aide defquclles elle fe ploie & fe déploie, comme un éven
tail. Sous cette membrane eft une chambre qui communique, 
avec la bouche, & qui renferme les branchies., analogues aux 
poumons. Ces branchies , courbées en arc de cercle, à la ma
niéré des côtes,.fout mobiles fur leurs extrémités , &un grand 
nombre de mufcles font employés à les mouvoir. Sur la partie 
convexe de l’arc offeux, regne un fillon dans lequel rampe 
une branche de l’aorte ou de la maîtreffe artere , qui, en fe 
divifant & fe fous - divifant prefque à l’infini, forme une forte 
de frange qui s’élève au-deffus du fillon. Les fils innombra
bles de cette frange font donc autant d’artérioles. Le fang ap
porté du cœur par l’aorte, fe répand dans ces artérioles. Il y 
eft proJigicufémcnt divifé ou atténué, & l’eau infpirée par 
la bouche, & qui fe répand dans les interftices des branchies 
la rafraîchit. Elle s’échappe enfuite par les opercules dans 
l’expiration. Il n’cft pas encore bien certain qu’un des ufages 
dçs branchies, foit de féparer l’air dîfféminé dans l’eau, & de 
Fintroduire dans le fang. Le fage Duhamel , à qui nous de
vons tant de connoifnuices fur les Poiffcns, n’ofe prononcer 
là - deffus.

Quoiqu’il en foit, on jugera mieux de la grande compofition 
de ces beaux organes , quand on faura que le célébré Duver- 
NEF y a compté plus de quatre mille trois cents pièces offeu- 
fes , à-peu-près autant de branches ou de rameaux d'arteres. 
& de veines, fans y comprendre les fous - divifions de ces ra
meaux , qui font réellement innumérables,. ni les nerfs non 
moins multipliés, qui les accompagnent par - tout. Mais la Che
nille de Lyone t nous a déjà trop familiarifés avec ces pro
diges anatomiques, & à force d'admirer, on vient à n’ad
mirer plus..
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Poiflbn la dilate ou la contrats , lui aide à 
s’élever ou à s’enfoncer (6).

Les Poiflbns ram fans font privés de cette 
veilie ( 7).

Mais évitons des détails anatomiques qui 
nous meneroient trop loin ( 8 ). Les Plantes &

( 6) tt ne fût pas bien encore comment l’air s’intro
duit dans la vclTie dont il s’agit. On croit feulement y avoir 
ùbfcrvé un ca?al qui communique avec la bouche. Ce qu’on 
fait mieux, c’eft que le Poiflbn peut à volonté en chafler'l’air, 
en le comprimant au moyen de certains mufcles. Il dimi
nue âinfi le volume de fou corps, & defeend an fond de l’eau. 
Il remonte vers la furface en biffant rentrer l’air dans la 
veffie. Il eft des Poiffons dont la veflie paroît double ou m.ême 
multiple. Sa capacité eft confidérable : elle s’étend depuis le 
Diaphragme jufques près de l’anus. Elle eft formée de mem
branes plus ou moins épaifl’cs, & plais ou moins tranfparentes. 
Lorfqu’on la déchire ou qu’on la perce , le Poiflbn ne peut 
plus quitter le fond de l’eau.

( 7 ) tt Ces Poiffons font nommés , parce qu’ils ne
quittent point le fond de l’eau. Ler uns font d arêtes ; tels font 
le Turbot, la Sole, la Plie, &c. : les autres font cartiU^i~ 
siettxj tels font la Paie , la Torpille , l’Ange, &c.

( 8 ) tt La perfe&ion organique prend de grands accroiffe- 
meus chez les Poiffons : le canal médullaire & fes accompagnc- 
mens, les organes de la vue & de Fouie, ceux de la refpira- 
tion, nous en ont déjà fourni des preuves qui ne font pas équi
voques. Ces preuves fe multiplient encore par l’infpeétion des 
vifeeres. Les Poiflbns ont un véritable cœur, mais qui n’a 
qu’un-ventricule & qu’une oreillette. Il eft logé entre les bran- 
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les Infectes nous ont alfez occupes à cet égard. 
Bornons-nous déformais à quelques-unes des 
principales variétés , & aux fources de rapports 
les plus faciles à failir, les plus faillans & les 
plus extérieurs.

CHAPITRE XXVI.

Paffage des Poiffons aux Oifeaux.

Le] Pûffon volant i les Oifeaux aquatiques ,■ les 
Oifeaux amphibies.

U fond des eaux, je vois s’élancer dans 
Pair le Poiifon volant, dont les nageoires ref< 
chies, comme celui des Animaux terreftres l’cft entre les pou
mons. Je puis ajouter, que les Poiffons ont prcfque tous les 
autres vifccrcs qu’on rencontre dans les Animaux les plus par
faits. Us ont un- diaphragme , un cftomac , des inteftins , un 
péritoine , un foie, une véficule du fiel , une rate, des reins, 
des urétcrcs, une veffie urinaire , &c. Mais ces différons 
vifeeres préfentcat chez les Poiffons bien des particularités 
anatomiques, qui ne fe rencontrent pas chez les Animaux des 
ordres fupérieurs. L’eftomac , par exemple, prend fa naiffance 
au foml de 4a gorge, parce que le Poiffon n’ayant point de 
col, n’a point d’œfophage. Dans plufieurs Efpeces , Ion ex
trémité inférieure eft garnie à'appendices vermif armes , plus 
ou moins nombreux en différens Poiffons. Les reins font un 
autre exemple des fingularités qu’offre. l’Anatomie des Poif- 
fons. Us font logés en partie dans la po-trine, & percent le 
diaphragme pour fe rendre dans l’abdomen qu’ils parcourent 
prefqu’en entier. Je ne parle point des laites des Mâles, &
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femblent aux ailes de la Chauve-fouris (1). Ici, 
je crois toucher aux Oifeaux.

Mais je vois s’avancer fur le bord de la 
Mer, un grand Anima!, dont la tète & la par
tie antérieure tiennent du Lion , & dont la par
tie poftérieure eft femblable à celle des Polirons. 
Il n’a point d’écaiiles, & il eft porté fur deux 
fortes pattes qui ont des doigts garnis de na
geoires. On le nomme le Lion-marin (2 ).

des uves des Femelles, qui occupent une fi grande place dans 
le bas*ventre. Des détails relatifs à la génération n’appartieu, 
nent pas à cette partie de l'Ouvrage.

( 1 ) ft Pourfuivi par une multitude de Poiflbns voraces, 
qui lui font une guerre continuelle , le PoilTon-volant s’élance 
dans l’air d’un vol rapide , & s’y foutient quelque temps à 
l’aide des grandes nageoires épineufes dont il eft pourvu j 
mais ces fortes d’ailes fe defiechent bientôt par le contait de 
l’air, & le malheureux Poiiïbn eft forcé de fe replonger dans 
l’eau, où il devient la proie de fes enflerais. Il eft plufiein» 
Efpcces de ces PoîtTons ; les unes n’habitent que les mers de 
la Torride : d’autres fe rencontrent dans nos mers. Ils volent 
par troupes, & on en voit fortir des eaux, de nombreux efca- 
drons. Le Milan - marin &!’Hirondelle - de - mer font des Foif- 
fons volans.

( 3 ) tt Ce n’eft que bien imparfaitement que le Lion-marin 
leflcmble au Lion par fa tête & par fa partie antérieure. Les 
Voyageurs, trop prompts à trouver des rapports , ont exagéré 
cette reffemblance. Le Lion-marin eft du genre des Phoques, 
& il eft le plus grand des Phoques. Il a jufqu’à dix - huit
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de long, fur environ onze pieds de circonférence. Il eft con* 
vert de poils courts5 mais ceux du col, qui s’alongentun peu, 
ont paru aux Voyageurs imiter la crinière du Lion.

On fait que les Phoques font de vfais Amphibies, des Am
phibies par excellence , qui peuvent vivre également dans l'air 
& dans l’eau. Ce font les plus admirables plongeurs. Ils peu
vent, quand il leur plaît, refpirer ou ne rcfpirer point. Aufli 
paflent-ils ordinairement l’Hiver fur terre, & l’Été dans la 
mer. Les organes de la circulation ont été appropriés chez 
eux à ce genre de vie. Le Cmg peut palier immédiatement 
de la maîtrefle veine dans la maîtrefle artère, par un trou 
de communication, qui demeure toujours ouvert , & qui ne 
l’eft dans les Animaux terreftres & vivipares, que pendant 
qu’ils font renfermés dans le fein de la Mcre.

Les Phoques font des Efpeces fingulicres de manchots : ils 
femblent n’avoir que des mains & des pieds, & point de bras, 
d’avant-bras, de cUiflcs ni de jambes. Leurs mains & leurs 
pieds font pourvus de cinq doigts terminés par des ongles , 
& liés par une membrane. Ce font do/c plutôt des nageoires 
que des mains & des pieds. Le corps eft façonné comme ce
lui des Poiffons, & garni à fon extrémité d’une forte de na
geoire ; mais il eft plus renflé vers la poitrine. Il n’a point 
d’écaillcs, & il eft recouvert de poils. La peau eft épaifle , & 
au - deflbus fe trouve une énorme couche de graifie. Ces Am
phibies , à la fois herbivores & carnivores, font vivipares & 
allaitent leurs Petits. Ils paroiflent faire la nuance entre les 
Cétacées & les Quadrupèdes , mais fe rapprochent plus encore 
des Quadrupèdes par leur forme & par leur ftructure. Intel- 
ligcns , dociles & d’un caractère focial , ils s’apprivoifent 
comme divers Quadrupèdes, & font fufceptib[es d’une édu
cation analogue. Ils font donc bien élevés dans l'Échelle de 
l’animalité. Leurs fens font très-bons; & quoiqu’ils aient un air 
lo’urd & pelant, ils favent neanmoins fe fervir, avec beaucoup 
d’adrefle, des membres fi courts qui leur font échus en partage.

A
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A fa fuite , paroilTent le Veau - de - mer ( 3 ), 
& l’Hippopotame ou Cheval-marin(4) » & tous 
les Cétacées ( 5 ).

( 1 ) Le Veau-marin eft encore du genre des Phoques 5 mais 
il eft fort inférieur par fa taille au Lion-marin.

(4) tt V Hippopotame reffemble bien moins encore au 
Cheval, que le Lion-marin ne reffemble au Lion. Mais l’Hip
popotame a une voix qui imite fouvent le henniflement du 
Cheval, & il n’cn a pas fallu davantage aux Voyageurs pour 
lui faire donner le nom de Cheval - marin. Il n’eft pourtant 
pas un habitant de la Mer: il n’habite proprement que les 
Fleuves & les Lacs. Il vit dans l’eau & fur terre, & peut 
être rangé parmi les Amphibies improprement dits. Il ne nage 
pas néanmoins : fes pieds, pourvus de quatre doigts, ne font 
point garnis de membranes ou de nageoires. C’eft un vrai 
Quadrupède , & un puiffant Quadrupède j car fa taille égale 
celle du Rhinocéros , dont il fe rapproche un peu par fa forme. 
On a vu des Hippopotames de feize ou dix-fept pieds de 
longueur, fur fept de hauteur & quinze de circonférence. Sa 
gueule, qui a plus de deux pieds d’ouverture, eft armée d’é
normes dents incifives , canines & molaires, du poids de plu- 
fieurs livres, & dont l’émail eft fi dur, qu’il fait feu avec 
l’acier. Sa peau eft auffi d’une dureté extrême, & peut fervir 
à faire des boucliers. Un pareil Animal feroit bien redoutable, 
s’il étoit auffi féroce qu’il eft puiffant ; mais heureufement 
qu’il a reçu de la Nature un caractère affez doux. Il fe nourrit 
également d’herbes, de graines & de Poilfons.

( 5 ) tt Les Naturaliftes ont donné le nom de Cétacées à 
ces grands Animaux marins , qui le rapprochent beaucoup 
des Quadrupèdes par leur ttruéture , & dont la forme imite 
celle des Poilfons. Ils ont, comme ces derniers, de vraies na
geoires 5 mais leur queue garnie auffi de nageoires, au lieu

Taine I. L
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Le Crocodile & la Tortue s’offrent à leur 
tour, & je nie trouve chez les Quadrupèdes.

Sans ofer donc déterminer la marche de la 
Nature , plaçons cependant les OHèaux entre 
les Poiffons & les Animaux à quatre pieds (6).

Souvenons-nous feu’ement que le grand 
& le petit n’entrent point ici en conlidération.

Dans cet ordre, les Oifeaux aquatiques Te 

de préfenter fon tranchant à la furface de l’eau, comme celle 
des PoilTons, lui préfente , au contraire , fon côté applati. 
Tous les Cétacées ont de vrais poumons , & fe rendent à la 
furface de l’eau pour refpircr. I cur cœur a deux ventricules 
& deux oreillettes. Tous ont fur la tête des tuyaux, au moyen 
defqucls ils font jaillir l’eau qu’ils ont avalée. Les uns n’ont 
poin^de dents; les autres en font pourvus. Ils ont des parties 
fexuelles , s'accouplent, mettent bas & allaitent leurs petits. 
La Baleine proprement dite, le Cachalot, le Narhwal, le Dau
phin , font au nombre des Cétacées.

( 6 ) Les Poiffons paroiffent, en effet , fe lier très-bien 
avec les Quadrupèdes par les Cétacées & par les Phoques : 
mais comment placer les Oifeaux au-deffus des Quadrupèdes, 
Unis fi étroitement à l’Homme par le Singe? Comment en
core placer les Oifeaux au-defîbus des Poiffons, qui s’enchaî
nent fi naturellement aux Reptiles ? Nous voyons par-tout des 
gradations entre les Êtres : mais l’ordre de ces gradations ne 
nous eft encore connu que très - imparfaitement. L’Échelle de 
la Nature pourroit, comme je le difois, n’être pas fimple, & 
jetter de côté & d’autre des Branches principales, qui pouf- 
feroient elles - mêmes des Branches fubordonnées.
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rangeront immédiatement au-delFus du Poiflbn- 
volant.

Les Ç)iféaux amphibies , ou qui habitent éga
lement l’eau & la terre, occuperont l’échelon 
qui fuit, & feront ainfi la communication des 
Contrées aquatiques aux Contrées terreftres & 
aériennes ( 7 ).

( 7 ) tt Les Oifeàux aquatiques n’habitent nas les eaux à 
la maniéré des Poiffons : leur organifation eft bien differente 
de celle de ces derniers ; mais ils trouvent, comme ces derniers, 
leur nourriture dans les eaux. Je nomme donc ici Oifeanx 
aquatiques , ces Oifeaux plongeurs qui, comme la Macreufe , 
la Grèbe, le Plongeon, &c. ne quittent guere l’eau, & dont 
les pieds fcmblent plus faits pour nager que pour marcher ; 
& je nomme Oifeaux amphibies, -ces Oifeaux qui , comme le 
Cygne , l'Oie, le Canard, fe tiennent également-fur Peau & 
hors de l’eau. On voit donc que ces dénominations à'aquatiques 
& d'amphibies, ne doivent pas être prifes ici dans un feus 
rigoureux. Les Méthodiftes nous orfrent fur ce fujet des dé. 
tails qui n’entrent pas dans mon plan.
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CHAPITRE XXVII.

Les Oifeaux.

A•ra- ce nouveau féjour, répond une nouvelle 
décoration.

Aux écailles l'accèdent des plumes , plus com- 
pofées & plus variées ; un bec prend la place 
des dents : des ailes & des pieds viennent rem
placer les nageoires : des poumons intérieurs 
& d’une autre ftrudure , font difparoitre les 
ouies : un chant mélodieux fuccede à un filence 
profond ( I ).

( i ) ft La vue paroît être le feus dominant dans les Oi- 
féaux ; ils l’ont exquife. L’Oifeau de proie voit de vingt fois 
plus loin qu’un Homme ou qu’un Quadrupède. Le Milan, 
qui s’élève à plus de deux mille toifes , découvre du haut 
des airs, le Lézard ou le Mulot qui rampent fur la terre, 
& dont il ne dédaigne pas de faire fa pâture. Les yeux font 
proportionnellement plus grands chez les Oifeaux, & ils offrent 
des parties qui femblent leur être propres : telle eft cette ef- 
pece de paupière intérieure, tranfparente & très-mobile, def- 
tiaée à nsttoyer la cornée & à modérer l’excès de la lumière : 
telle eft encore cette membrane particulière, placée au fond 
de l’œil, qui, fournie par un épanouiffement du nerf opti
que, accroît merveilleufement la lenfibilité de l’organe. Doué 
de cette vue exquife , l’Oifeau découvre des régions fupé- 
rieures de l’athmofphere, une immenfe perfpeétive, & 1a ra-
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Du Cormoran à l’Hirondelle ; de la Perdrix 
au Vautour; du Colibri à l’Autruche; du

pidité de Ton vol lui donnant la facilité de fe tranfporter en 
^en de temps d’un climat dans un autre, la pcrfpcéHvc change 
fans celle, augmente proportionnellement le nombre des ima
ges qui fe tracent dans le cerveau , & conféqucmment celui 
des perceptions vifuelles, dont la variété n’augmente pas moins.

L’ouie eft,après la vue,le fens le plus parfait chez lès Oi- 
feaux. Ils forment un grand Peuple de muliciens, & leur 
voix , fi étonnamment diverfifiée dans les différentes Efpe
ces , & qui l’eft fi agréablement dans un grand nombre, in
dique alfez que l’organe de l’ouie y eft très-perfectionné. On 
peut l’inférer encore de la facilité & de la précifion avec lef 
quelles divers Oifeaux apprennent & répètent différens airs 5 
& combien, eft-on plus frappé encore de ces Efpeces dont 
le talent s’élève jufqu’à imiter la parole ! Mais l’Anatomie nous 
donne fur ce. fujet des notions plus précifes. Elle nous dé
ni outre dans l’organe de l’ouie des Oifeaux, un conduit au
ditif, un tambour, une cailfe , trois canaux demi-circulaires; 
mais elle nous apprend en même temps que cet organe-n’a 
chez les Oiteaux , comme chez les Reptiles, qu’un feul offelet 
terminé en plaque , & qifî manque abfolument de cette partie 
qu’on nomme le JLintuçon. •

L’odorat, qui joue le premier rôle, & un fi grand rôle chez 
beaucoup de Quadrupèdes, tels que le Chien, le Renard, &c. 
n'eft qu’en fous - ordre dans la plupart des Oifeaux. Il en eft 
même qui n’ont point de narines, & qui ne reçoivent l’im- 
preffion des odeurs que par l’intérieur de la bouche. On re
marque encore que les nerfs olfadifs font, en général, affez 
petits dans cette claffc d’Animaux.

Le goût paroît encore plus dégradé que l’odorat dans un 
grand nojnbre d’Oifeaux, Tur^tout chez les granivores ; leur

L 3
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hou au Paon -, du Corbeau au Roffignolquelle 
i*H prenante variété de ftru&ure , de proportion , 
de couleur & de chant

langue, prefque cartilagineufe , ne fcmbïe pas devoir être bien 
fenfible. Ces Oifeaux avalent fans mâcher , & ne favourent 

* rien. Mais chez les Oifeaux de proie, dont la langue eft molle
& flexible, le goût eft , fans doute, moins obtus.

Enfin, le toucher eft peut-être moins obtus dan^ l’Oifeau 
que le goût & l’odorat; car il fait un allez grand ufage de 
fes doigts , & la peau qui les recouvre n’eft pas par-tout callenfe.

Il eft dans la Nature des fins que la Raifon ne fauroit mé- 
connoître. Mais c’eft fur - tout dans la ftruéhire des Animaux 
qu’on découvre le plus de fins particulières & frappantes. La 
Phyfiologie eft, en quelque forte , la fcience des fins. Il ne 
&ut, par exemple, que jetter un coup-d’œil fur la forme du 
corps & ries nageoires des Poiflbns , pour être frappé de leur 
admirable appropriation à l’élément qu’habitent ces Animaux. 
Le corps & les ailes des Oifeaux ne font pas moins en rapport 
avec cet élément léger qu’ils fendent d’un vol fi hardi, & où 
ils fe fouticnnent à des hauteurs fi confidérables. Des Natu- 
raliftes vraiment Philofophes, qui fe font plûs à recueillir ces 
traits précieux d’une Sagesse ordonnatrice, nous font 
remarquer, que les mufcles peétoraux de l’Oifeau font beau
coup plus forts que ceux de tout autre Animal ; que le vo
lume des ailes eft plus grand, & leur malle plus légère, pro
portionnellement au volume & au poids du corps ; que ce
lui - ci renferme deux grandes cavités pleines d’airs, qui di
minuent fa pcfantcur fpécifique , & que les os qui en compo- 
fent la charpente , font minces , creux , & pour l’ordinaire 
peu revêtus de chairs.

Mais un autre Naturalifte, non moins Philofophe, & plus
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favorifé encore de h Nature, a pénétré bien plus avant dans 
la lavante méchanique qui a préfidé à la formation de 1 Oi- 
feau. Non-feulement il s’eft alluré , par des ohfcrvations exac
tes, que les os des Oifeaux qui s’élèvent le plus dans les airs, 
l’ont minces, creux & dépourvus de moelle; mais des obfer- 
vations plus fines lui ont encore découvert dans ces os , des 
cavités particulières, habilement ménagées,qui communiquent 
avec les poumons, & au moyen defquelles les os reçoivent un 
air plus ou moins chaud, qui accroît leur legéreté. Telle eft 
l’admirable ftrmfture des os de l’Aigle, qui fe perd dans la nue; 
telle eft celle des os de l’Alouette qui, tandis qu’elle s’élève 
fi haut dans les airs, nous fait entendre,une fi agréable mé
lodie. Et ce qui achevé de démontrer ici la réalité de la fin , 
c’eft que dans les Oifeaux qui ne valent ni haut ni long-temps , 
comme le Dindon , la Poule, le Moineau, les os font plus 
remplis de moelle, & n’ont point avec la poitrine ces commu
nications fecretcs que nous venons d’admirer. '

Plus on étudie la ftrmfture de l’Oifcau, & plus on reconnoit 
que la Nature l’a fait pour être habitant de l’air, & pour rendre 
des Ions plus ou moins forts & plus ou moins variés. Ses poumons 
ne font pas feulement plus amples que ceux du Quadrupède ; ils 
font encore garnis de plufieurs appendices'qui font autant de 
réfervoirs d’air. La trachée artere a auiïi plus de- confiftance & 
d’étendue, &’ la conformation offre des particularités intéref- 
fautes , qui font propres à l’Oifcau. De ce nombre eft une 
forte de larynx interne , placé à la partie inférieure de la tra
chée , compofé de différentes membranes , dont la forme & la 
pofition fervent ?i fortifier & à modifier la voix.

Les organes de la digeftion font fort compofés dans l’Oi- 
feau granivore. Il a deux .eftomacs : le premier, qu’on nomme 
le jabot , eft purement membKineux ; le fécond, nommé le 
géjler , eft tout mufculeux, & doué d’une force fi prodigieufe, 
qu il triture des corps très-durs & raie profondément le métal. 
L Oifcau granivore a encore un double cæcum. Il n’y a pas 

L 4
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le même appareil dans l’Oifeau carnivore. Ses inteftins font 
bien moins étendus que ceux du granivore. Il n’a ni un dou
ble cæcum ni cette forte de meule deftinée à triturer, & dont 
il n’avoit aucun befoin ; mais fon eftomac eft pourvu d’organes 
fecrétoires pai iculiers , qui filtrent avec abondance un fue 
très - difîblvant.

Je pafle fous filence les autres vifceres de l’Oifeau : je ne 
dis rien de fon cœur à deux ventricules , de fes vaiffeaux , de 
fon cerveau divifé en deux lobes, & des nerfs qu’il diftribue 
aux fens, de la moèlic épinière & des nerfs qui en partent , 
des reins très-alongés & formés de plufieurs lobes , des or
ganes de la génération , qui different à tant d’égards de ceux 
du Quadrupède, & dont la ftruchire à la fois fi compofée & 
fi fimple, excite l’admiration de l’Anatomifte : tous ces détails 
de Phyfiologie me meneroient trop loin, & j’en ai dit affez 
pour faire juger de la perfeftion organique qui brille dans cet 
Ordre déjà fi relevé d’Etres vivans.
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CHAPITRE XXVIII.

P afflige des Oifeaux aux Quadrupèdes.

La Chauve-Jouris i l'Écureuil-volant $ l'Autruche.

s Oifeaux velus , dont les oreilles font 
faillantes, la bouche garnie de dents, le corps 
porté fur quatre pattes armées de griffes » font- 
ils de véritables Oifeaux ?

Des Quadrupèdes qui volent à l’aide de gran
des ailes membraneufes, font-ils de vrais Qua
drupèdes ?

La Chauve - fouris ( i ) & l’Ecureuil vo-

O) tt La Chauve- fouris, dont les membres bizarrement 
découpés, font fi difproportionnés avec le corps, & forment 
avec lui un'tout fi étrange & fi difforme , eft beaucoup plus 
Quadrupède qu’Oifeau. Elle a tous les vifeeres des Quadru
pèdes , & leur ftrufture eft effentiellemcnt la même que dans 
ceux-ci. Elle produit, comme eux , des petits vivans & les 
allaite. La partie fcxuelle du male a même une relfemblance 
très-marquée avec celle de l’Homme & du Singe. Ce n’eft 
donc que par la faculté de voler, que la Chauve-fouris fe rap
proche de l’Oifeau : aufli a-t-elle, comme lui, les mufcles 
peftoraux beaucoup plus forts que ceux du Quadrupède.
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lanf(a) font ces Animaux bizarres, G propres 
à confirmer la gradation qui eft entre toutes 
les productions de la Nature.

L’Autruche , aux pieds de Chameau, qui 
court plutôt qu’elle ne vole , paroit un autre 
chaînon , qui unit les Oifeaux aux Quadru
pèdes ( 3 ).

(î) ff L’Ecureuil-volant, qui a de grands rapports avec 
l’Ecureuil commun, fe rapproche beaucoup moins de TOifcau 
par la faculté de voler, que la Chauve - {buris. II n’a pas pro
prement des ailes membraneufes , comme celle-ci; mais Ta 
peau lâche & pliffée fur les côtés du corps, eft fufceptinle 
d’une affez grande extenlion , qui accroît le volume de l’A
nimal , le foutient en l’air, & lui donne une plus grande fa
cilite pour s’élancer d’un arbre à un autre.

(3) L’Autruche qui eft, en quelque forte, aux Oifeaux 
ce que l’Eléphant eft aux Quadrupèdes, eft fi bien privée de 
la puiffance de voler, qu’elle n’a point proprement d’ailes , 
& que les efpeces d’aîlerons qui en tiennent la place , font 
plutôt des bras que des ailerons. Au lieu d’être garnis de plu
mes lemblables à celles des Oifeaux, ils font revêtus de longs 
filamens foyeux , détachés les uns des autres, & qui n’étant 
point réunis dans une même maffe, ne peuvent frapper l’air 
avec avantage. La queue eft garnie de pareilles foies , dont 
la pofition & l’arrangement ne font point du tout propres à 
former une forte de gouvernail. L’Autruche eft encore atta
chée à la terre par la pefanteur de fa maffe , dont le poids 
moyen pourroit être évalué à quatre-vingts livres.

Cet Oifeau coloffal eft un de ces Êtres finguliers & mi»



DE LA N A T U R E.Part.IlL
toyens, <ftii femblent faits pour mettre en évidence la grada
tion qui eft entre toutes les productions de la Nature. Il a 
plutôt des poils que des plumes, & fa tête & fes flancs font 
prefquc nuds. Ses cuifles , très - groffes & très - mufculcufes , 
s’articulent à des jambes proportionnées, & fes grands pieds 
nerveux & charnus , qui n’ont que deux doigts fitués en 
avant, reffemblent fort à ceux du Chameau. Scs yeux, qui 
imitent ceux de l’Homme , peuvent fe diriger enfemble vers 
le même objet.

L’Autruche qui, par fon extérieur , foutîent des rapports C 
marqués avec le Quadrupède, s'en rapproche pins encore par 
fon intérieur. Son Squelette préfente une multitude d’analogies 
avec celui du Quadrupède , & les parties molles en préfen- 
t-ent de plus nombreufes & de plus frappantes encore. En un 
mot, on peut dire avec l’Hiftorien de la Nature, que l’Au
truche eft mi-parti Oifeau & Quadrupède.
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CHAPITRE XXIX.
Des Quadrupèdes.

JL* A dalle des Qj-iadrupedes ne le cede point 
en variété à celle des Oifeaux. Ce font deux 
pcrfpedives dTun goût différent, mais qui ont 
quelques points de vue analogues ( I ).

Les Quadrupèdes carnaciers répondent aux 
Oiféaux de proie.

Les Quadrupèdes qui vivent d’herbes ou de 
grains, répondent aux Oifeaux qui fe nourrif. 
lent de femblables alimens.

Le Chat-huant eft aux Oifeaux, ce que le 
Chat eft aux Animaux à quatre pieds.

( i ) ff Le? Quadnrpedes font bien moins nombreux en 
Efpeces, que les Oifeaux. On ne connoit guère que deux 
cents Efpeces de Quadrupèdes, dont plus du tiers appartien
nent à nos Contrées, & il exifte environ douze ou quinze 
cents Efpeces d’Oifeaux. Il y a plus chez les Oifeaux, le 
Mâle & la Femelle different beaucoup plus par les propor
tions & les couleurs , que chez les Quadrupèdes. La généra
tion accroît encore les variétés dans les Oifeaux; car leurs 
Mulets ou Métifs font féconds, & s’accouplent, foit entr’eux, 
foit avec les races principales dont ils dérivfent. 1
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La Loutre femble répondre au Canard ( 2 ).

Les Quadrupèdes peuvent Te divifer en deux 
dafles principales :

La première comprend les Quadrupèdes, dont 
le pied folide eft formé d’une feule piece , ou 
refendu en deux ou plufieurs pièces.

w
(2) tf Le grand Peintre de la Nature, fi habile à faifir 

les analogies de ce genre, s’eft plu à les raffembler dans un 
même tableau, que je me fais un plaifir de placer ici fous les 
■yeux de mon Lecteur. „ Le naturel & les mœurs, dit-il, dé- 
,, pendent beaucoup des appétits : en comparant donc à cet 
„ égard les Oifeaux aux Quadrupèdes, il me paroît que l’Aigle, 
„ noble & généreux, eft le Lion j que le Vautour, cruel, in- 
„ fatiable , eft le Tigre ; le Milan , la Bufe, le Corbeau qui ne 
„ cherchent que les vuidanges & les chairs corrompues, font les 
,, Hyennes , les Loups & les Chacals 5 les Faucons , les Eper- 
„ viers , les Autours & les autres Oifeaux chaiieurs, font les 
„ Chiens , les Renards, les Onces & les Lynx ; les Chouettes , 
„ qui ne voient & ne chaffent que la nuit, feront les Chats; 
„ les Hérons , les Cormorans qui vivent de Poiffons, feront les 
„ Caftors & les Loutres ; les Pics feront les Fourmiliers, puif- 
„ qu’ils fe nourriffent de même en tirant également la langue 
„ pour la charger de Fourmis. Les Paons, les Coqs, les Din- 
„ dons, tous les Oifeaux à jabot, repréfentent les Bœufs, les 
„ Chèvres & les autres Animaux ruminans ; de maniéré qu’en 
„ établiffant une échelle des appétits, & préfentant le tableau 
» des différentes façons de vivre , on retrouvera dans les 
», Oifeaux les mêmes rapports & les mêmes différences que 
„ nous avons obfervées dans les Quadrupèdes , & même les 
55 n'-wnces en feront peut-être plus variées
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La fécondé comprend les Quadrupèdes , dont 
le pied eft pourvu dégriffés ou de doigts.

Parmi les Quadrupèdes de la première clafle, 
depuis le Cheval jufqu’au Porc ; parmi ceux de 
la fécondé , depuis le Lion jufqu’à la Souris , 
quelle diverfité de modèles, de grandeurs & de 
mouvemens ( 3 ) !

( 3 ) tt Je partais ici île l’ancienne divifion, ou de la divi
fion commune des Quadrupèdes, en Solipëdes, en Pieis-fourchus 
& en Fiffîfeies j mais je ne faifois qu’indiquer les féconds, 
auxquels fe rapportent le Cerf, le Bœuf, le Bélier, &c. Il eft 
de meilleures divifions , quoique toutes foient néceffairement im
parfaites ; & ces divifions qui paroiifent préférables, font celles 
de nos modernes, dont les partitions font plus multipliées & les 
caraéteres plus particularifés : mais j’ai affez répété que la 
nomenclature proprement dite n’entre pas dans le plan de mon 
Livre. Il ne faut que parcourir les Planches de la belle Hiftoire 
des Quadrupèdes de l’illuftre Buffon, pour voir comment la 
Nature paffe d’une claffe à une autre , ou d’un genre à un 
autre genre, par des degrés plus ou moins marqués, & quel
quefois par des nuances affez légères ; & ce font ces degrés on 
ces nuances qui fe refufent à ces ordres fyftématiques, auxquels 
on s’efforce de Les affujettir.
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CHAPITRE XXX.

Pajjage des Quadrupèdes à t Homme,

Le Singe.
Par quel degré la Nature s’élevera-t-elle ju& 

qu’à l’Homme ? Comment applatira-t-elle ce mu- 
feau faillant, & lui imprimera-t-elle les traits de 
la face humaine? Comment redrelfera-t-elle cette 
tête inclinée vers la terre? Comment changera-t- 
elle ces pattes en des bras flexibles ? Comment 
transformera-t-elle ces pieds crochus en des mains 
fouples & adroites ? Comment élargira-t-elle cette 
poitrine rétrécie? Comment y placera-t-elle des 
mamelles, & leur donnera-t-elle de la rondeur?

Le Singe eft cette ébauche de l’Homme : ébau
che groftïere, portrait imparfait* mais pourtant 
reifemblant, & qui achevé de mettre dans fon 
jour l’admirable progreftion des Oeuvres de 
Dieu ( i ).

( i ) ft Le grand Intervalle qui fépare l’Homme des vrais 
Quadrupèdes, eft rempli par les Singes & par les Animaux qui 
Te rapprochent'le plus des Singes, dont les Efpeces affez nom- 
breufcs font très-nuancées. En partant de celles qui avoifinent 
1 e plus les Quadrupèdes proprement dits, on monte comme par 
autant d’échelons, vers une Efpece fupçrïeure & principale,
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qui touche de fi près à l’Homme, qu'elle en a reçu le nom 
d’Orang - outang ou X Homme Sauvage. C’eft fur-tout ici qu’on 
ne peut méconnoîtrc la progreffion graduée des Êtres, & que 
fe vérifie l’axiome fameux du Platon de la Germanie, true la 
Nature ne va point par fauts. Quelle énorme diftance fépare 
l’Homme du Chien ! Et pourtant, entre l’Homme & le Chien, 
la chaîne eft prefque continue : & en remontant le long de 
cette chaîne, le contemplateur de la Nature arrive avec furprife 
à lui Être fi reflemblant à l’Homme, que les caraéteres qui l’en 
diftinguent femblent moins des caraéteres fpécifiques, que de 
fimples variétés.

Que penfer, en effet, d’un Être qui n’eft point proprement 
un Homme, & qui a pourtant la taille, le port, les membres 
& la force de l’Homme ; qui marche toujours comme l’Homme, 
fur deux'pieds, la tête élevée; qui, entièrement dépourvu de 
queue, s’affied comme lui, fur fon derrière ; qui a comme lui 
des mollets, des cheveux fur la tête, de la barbe au menton, 
un vrai vifage , des mains, des pieds , des ongles femblables à 
ceux des l’Homme; qui fait s’armer de pierres & de bâtons, 
pour attaquer & pour fe défendre; qui eft aufli ardent pour les 

‘Femmes que pour les Femelles de fon Efpece; enfin, qui eft 
fufceptiblc d’éducation ,au point de s’acquitter des fcrviccs d’un 
adroit valet - de - chambre, & de contraéter des habitudes, des 
maniérés, & même une forte de politefle qui fembleroit ne 
convenir qu’à l’Homme ?

Confidéré dans fon intérieur, cet Être fi fingulier ne paroît 
pas fe rapprocher moins de la Nature humaine que par fon 
extérieur ; &. fi l’on parcourt les principaux traits de relfem- 
blance & de diffemblance que l’Anatomie y découvre, on s’éton
nera que les diffemblaïices foient fi legeres & en fi petit nom
bre , & les reffemblances fi marquées & fi nombreufes. Qu’ajou- 
terois-je, enfin ! le cerveau de l’Orang-outang a la forme & les 
proportions de celui de l’Homme; & il n’y a pas jufqu’aux 
dents, à la langue & aux organes de la voix, qui ne foient fem- 
tùtics encore à ceux 4e l’Homjne.

QUATRIEME
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QUATRIEME PARTIE-
SUITE DE LA PROGRESSION GRADUELLE 

DES ETRES.

-- - =--
CHAPITRE PREMIE R.^

Des Animaux confidérés comme Etres mixtes.’

Supériorité que la faculté de fentir donne à EAni
mal fur la Planté.

Ijes relations de la Plante avec les Etres qui 

l’environnent, & dont elle tire fa fubGftanoej 
font des relations purement corporelles , ou ren
fermées entièrement dans la fphere des pro
priétés des Corps.

L’Animal , plus excellent, tient encore à la 
Nature par d’autres liens, & par des liens d’un 
genre plus relevé.

Comme la Plante, il végété •: comme elle, 
il reçoit du dehors l’aliment qui le fait croître ? 
comme elle, il multiplie. Mais à ces différentes
•. Tome L M 
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adions, fe joint chez lui le fentiment ou la per
ception de ce qui fe pafle dans fon intérieur.

Ce fentiment tient à plufieurs autres , qui 
nailfent par différentes voies ; & tous font accom
pagnés de plailir ou de douleur.

Les fentimens agréables inftruifcnt l’Animal 
du rapport qu’ont certains Corps avec fa con- 
^rvation ou fon bien-être : les fentimens défa- 
gféables ou douloureux l’avertiffent des qualités 
contraires, qui fe trouvent dans d’autres Corps.

Il eft ainfi le centre où vont rayonner divers 
objets : il s’approche des uns, il s’éloigne des 
autres, fuivant la nature des relations qu’il fou- 
tient avec eux.

L’Organe immédiat du fentiment font les 
nerfs, ou ces aflemblages de petites fibres blan
châtres , qui du cerveau s’étendent, comme des 
cordelettes ( I ) , à toutes les parties.

(i) ff II ne faudroit pas inférer de cette expreflion, que 
les nerfs font tendus comme les cordes d’un infiniment de 
mufique: ils ne le font point; & il eft prouvé par des obfcrva- 
tions direéles, que la propagation des fenfations ne s’opère pas 
par des vibrations qui s’exécutent dans les parties folides des 
nerfs. Mais cette propagation paroît s’opérer par le miniftere 
d’un fluide très-fubtil, connu fous le nom de jùtiàe nerveux, 8c 
qui remplit les cavités invifibjes des nerfs,
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CHAPITRE II.

Réflexion Jür rinfenfibilité qu'on attribue aux 
Plantes.

Les Plantes n’ont point de nerfs, ni aucune 

partie qui paroiflc en faire les fonctions.

De-LA, on conclud qu’elles font privées de 
fentiment j & cette conclufion femble alfez 
légitime.

Mais quel eft précifément l’échelon où le 
fentiment commence à fe manifefter ?

Du Polype ou de la Moule à une Plante, la 
diftance paroît bien petite.

La folution de cette queftion tient à des 
comjoilfances , que nous ne fommes pas prêts 
d’acquérir ( 1 ).

Contentons-nous de pofer ce principe 
comme une vérité : c’eft que les Etres fentans

(1 ) tt Je traite ailleurs de la queftion , s’il eft prouvé que 
les Plantes foient àblolumcnt infenfibles, & je montre combien 
nos jugemens fur cette queftion font précipités ou peu réfléchis^

M a 
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ont été multipliés , autant que le plan de fe 
Création a pu le permettre.

Faisons-nous donc un plaifir de penfer, 
que fi ces Machines organifées, que nous nom
mons des Végétaux , ont pu être unies à des 
Subftances capables de fentiment, cette union 
a eu lieu.

Mais fi les Plantes Tentent, la Truffe fent, 
& de la Truffe à l’Amianthe ou au Talc, la dif- 
tance ne paroit pas grande.

Arrêtons - nous , & n’étendons point nos 
conféquences au - delà de leurs juftes bornes : 
nous dénaturerions les Subftances, & nous fê
lions un Monde imaginaire ( 2 ).

(-) tt On verra dans le Chap. XVII de la Part. VIII, la 
différence effcntielle qui eft entre la cryftallifation & l’organi- 
fation 5 chofes que des Hommes célébrés fe font plus à confondre.
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CHAPITRE III.

Difficulté fur la conJlruElion de F Échelle animale,

Réponfe à cette difficulté.
HLa perfection fpirituelle répond-elle toujours 

à la perfection corporelle dans les Animaux ?

Si cela eft ainfi, comme la raifon nous le 
perfuade, d’où vient que l’Autruche imbécille 
paroît le céder en intelligence à l’induftrieux 
Fourmilion , placé beaucoup plus bas qu’elle par 
fa ftruCture ?

Ne nous méprenons point : les traits bril- 
lans d’intelligence que quelques InfeCles nous 
offrent, nous furprennent, parce que nous ne 
nous attendions pas à les trouver dans des Ani
maux , que nous jugions à peine capables de 
fentir. Notre imagination s’échauffe aifément 
fur ces agréables nouveautés, & nous donnons 
bientôt à ces InfeCtes plus de génie qu’ils n’en 
ont réellement.

Nous exigeons, au contraire, beaucoup des 
grands Animaux , apparemment parce que nous

M 3
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leur voyons une ftrudure plus reifemblante à 
la nôtre : aulli Tommes - nous fort portés à les 
dégrader , dès qu’ils ne remplirent pas notre 
attente. Il en eft cependant, dont l’Efprit ne 
Te manifefte pas par des traits, pour ainfi dire, 
failians, mais par un grand nombre de petits 
traits peu fenfib'es , qui réunis, forment une 
Tomme d’intelligence Tupéricure à celle de l’In- 
fccte le plus induftrieux. Tel Teroit, Tans doute, 
le cas de l’Autruche, fi elle étoit mieux obfer- 
vée. On lui a fort reproché , par exemple, fou 
indifférence pour Tes œufs. On a dit qu’elle 
laiifoit au Soleil le foin de les faire éclorre. Ce 
reproche s’eft changé en éloge pour les Autru
ches du Sénégal, depuis qu’un Obfervateur exaél 
leur a donné l’attention qu’elles demandoient. 
Dans ces contrées brûlantes, le Soleil échauffé 
TuffiTamment pendant le jour les œufs de l’Au
truche , cachés fous le fable. La chaleur de la 
Mere Teroit pour-lors inutile, ou même nuifî- 
ble : elle ne feroit que détourner celle du So
leil , plus active & plus efficace. Mais les nuits 
font fort fraîches dans le Sénégal : les œufs de 
l’Autruche rifqueroient de fe refroidir. fi à la 
chaleur du Soleil il n’en fuccédoit point une 
autre. Cette chaleur eft celle que la Mere ne 
manque point de leur procurer en venant alors 
fe pofer deffus.
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Au Cap Je Bonne - Efpérance, moins chrtud 
que le Sénégal, l’Autruche couve le jour & la 
nuit, comme les autres Oileaux. Les Petits bec
quettent peu d’heures après être nés ; mais ils 
ne marchent qu’au bout de quelques jours : 
l’Autruche a foin de mettre auprès d’eux des 
nourritures qui leur conviennent.

Remarquons enfin que nous lions une ef- 
pcce de fociété avec les grands Animaux. Leur 

* Mémoire retient fidèlement un certain nombre 
de figues ou de fons. Leur Ame eft afièdee 
de plufieurs genres de perceptions : la vue & 
fouie feules leur en fourniflent une abondante 
fource.

Les Infedcs ne nous offrent de tout cela que 
des images très - imparfaites. Le Fourmilion ne 
connoît que fon piege , & la proie qui cherche 
à en fortir. Scs yeux immobiles & muets ne 
difent rien aux nôtres : il n’cft affedé d’aucun 
fon ( l ).

( i ) ft L’éloquent Hiftoricn de la Nature nous repréfente 
les Singes comme des étourdis, des extravagans, des efpeces de 
maniaques, & n’héfite pas à placer au-deffus d’eux le fage & 
grave Éléphant, dont l’énorme maîTe, lourde & informe, dif
fère fi prodigieufement des belles proportions du corps de 
l’Homme. Mais, fi l’on compare ce qu’il a vu lui-même d’uQ

M 4



Ï§4 contemplation

CHAPITRE IV.

De la portée de tlnJUnEi des Animaux.

Maniéré d'en juger.
Ceux-la font aflurément des Animaux plus 

parfaits, dont la fphere d’intelligence s’étend à 
un plus grand nombre de cas. Ces Animaux,

Orang - outang qu’on montroit à Paris, avec ce qu’il raconte 
de l’Eléphant, je crois qu’on aura peine à refufer au Singe la 
première place , que fa grande refiemblancc avec l’Homme 
femble réclamer. Nous n’avons pas l’anatomie la plus exaéte 
du cerveau des deux Animaux; mais fi toutes les parties, tant 
extérieures qu’intérieures d’un Animal, font en rapport, il y 
a lieu de préfumer que l’organifation du cerveau de l’Orang- 
outang , fe rapproche plus de l’organifation du cerveau de 
l’Homme, que celle du cerveau de tout autre Animal. Il faut 
pourtant que le cervearr de l’Orang-outang différé par quelque 
chofe de très - effentiel de celui de l’Homme, puifque l’Orang- 
outang ne parle point, quoiqu’il ait tous les organes de la voix 
de l’Homme. Je n’entends pas ici par l’aétion de parler, la 
fimple capacité de proférer des fous articulés : le Perroquet, 
placé bien au - défions du Singe, proféré de tels fous , & n’en 
'parle pas davantage : mais j’entends par la faculté de parler, 
celle de lier à des fons articulés les idées que ces fons repré- 
fentent.' Combien feroit - il à defirer pour le perfeétionnement 
de nos connoiflances pfychologiques , que l’Anatomifte & Ig 
Philofophc puffent travailler fur l’Orang-outang autant qu’ils 
«ut ttav^illé fur l’Homme ou fur les Animaux domeftiques S
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contrariés dans leurs opérations, lavent Te re
tourner , & parvenir à leurs fins par différen
tes voies.

Le Polype ne fait qu’alonger & raccourcir Tes 
bras. L’Araignée tend un filet où brille une 
régularité géométrique. Le Faucon & le Chien 
pourfuivent leur proie avec intelligence. Le Singe 
ofe imiter l’Homme.

CHAPITRE V.

Queflion fur les Ames.

I^ieu a-t-il créé autant d’efpeces d’Ames, 

qu’il y a d’efpeces d’Animaux? Ou n’y a-t-il 
parmi les Animaux qu’une feule efpece d’Ame, 
modifiée différemment par la diverfité de l’or- 
ganifation ?

Cette queftion eft pour nous un myftere 
abfolument impénétrable.

Tout ce qu’on peut dire de fenfé là-deffus, 
fe réduit à ceci : c’eft que fi Dieu , qui agit 
toujours par les voies les plus (impies , a pu 
varier la perfection Spirituelle des Animaux, par 
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la feule organifation , il eft probable que fa 
Sagesse l’a fait.

Cette maniéré de raifonner peut cependant 
n’ètre pas exempte d’erreur. Nous difons, cela 
eft fage , donc Dieu l’a fait. Difons plutôt, 
Dieu l’a fait, donc cela eft fage. Mais ici, le fait 
nous eft entièrement inconnu ( I ).

( i ) ff Si tout eft nuancé dans le Monde phyfique, il y a 
Ken de l’apparence que tout eft nuancé auffi dans le Monde 
intelleétuel, & que les Ames ont été variées comme les Corps 
organifés auxquels elles font unies, & qui concourent au dé
veloppement de leurs facultés refpeétives. Un grand Homme 
alloit plus loin , & entreprenoit de démontrer qu’il n’eft pas 
dans l’Univers entier deux Êtres parfaitement femblables. Sa 
Métaphyiiquc toute transcendante refufoit même d’admettre la 
fimple poffibilité que deux Êtres fe reffemblent parfaitement. 
Ce n’eft pas ici le lieu de traiter une queftion qui appartient 
uniquement à la Philofophie fpéculative, & dont la difcnffion 
feroit très-déplacée dans un Tableau en raccourci des Merveillêfr 
de la Nature.
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CHAPITRE VI.

VHomme confidéré comme Etre corporel.
jÀ. Ti tète de l’échelle de notre Globe , eft 

placé l’Homme j chef-d’œuvre de la Création 
terreftre.

Contemplateurs des Oeuvres du Tout- 
Puissant , votre admiration s’spuife à la vue 
de ce merveilleux ouvrage. Pénétrés de la no- 
bleffe du fujet, vous voudriez en exprimer for
tement toutes les beautés ; mais votre pinceau 
trop foible ne répond pas à la vivacité de vos 
conceptions.

Comment, en effet, réuflïr à rendre avec 
énergie ces admirables proportions ; ce port 
noble & majeftueux j ces traits pleins de force 
& de grandeur ; cette tête ornée d’une agréa
ble chevelure ; ce front ouvert & élevé ; ces 
yeux vifs & perçans, éloquens interprétés des 
fentimens de l’Ame j cette bouche , fiege du ris, 
organe de la parole ; ces oreilles, dont la déli- 
cateife extrême faifit jufqu’à une nuance de 
ton j ces mains , inft rumens précieux » fource
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intariflable de productions nouvelles ; cette poi
trine ouverte & relevée avec grâce ; cette taille 
riche & dégagée ; ces jambes , élégantes colon
nes , & qui répondent lî bien à l’édifice qu’elles 
foutiennent ; ce pied enfin , baie étroite & déli
cate , mais dont la folidité & les mouvemens 
ifen font que plus merveilleux ?

Si nous entrons enfuite dans l’intérieur de 
ce bel édifice , le nombre prodigieux de fes 
pièces, leur furprenante diverfité , leur admira
ble conftruélion , leur harmonie merveilleufe , 
l’art infini de leur diftribution , nous jeteront 
dans un ravilfement , dont nous ne fortirons 
que pour nous plaindre de ne pas luffire à 
admirer tant de merveilles.

Ces os, par leur folidité & par leur affeni- 
blage, forment le fondement ou la charpente 
de l’édifice : les ligamens font les liens qui uniL 
fent enfemble toutes les pièces. Les Mufcles, 
comme autant de refforts , opèrent leur jeu. Les 
nerfs, en fe répandant dans toutes les parties, 
établiffent entr’elles une étroite communication. 
Les arteres & les veines, femblables à des ruif- 
féaux , portent par - tout le rafraîchiffement & 
la vie. Le cœur, placé au centre, eft le ré fer- 
voir ou la principale force, deftinée à impri-
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mer le mouvement au fluide, & à l’entretenir. 
Les poumons font une autre puiflance, ména
gée pour porter dans l’intérieur un air frais, 
& pour en chaflcr les vapeurs nuilibles. L’ef- 
tomac & les vifceres de différons genres, font 
les magafins & les laboratoires où fe préparent 
les matières qui fourniflent aux réparations né’ 
ceflàires. Le cerveau , appartement de l’Ame, 
eft, comme tel, fpacieux ( i > & meuble d’une

(l) ft Je voulois infirmer par cette expreffion, que le cer
veau île l’Homme eft proportionnellement plus grand que 
celui de la plupart des Animaux. L’Anatomie comparée préfente 
là-defius des réfultats curieux. Je n’en indiquerai que quelques 
exemples. Dans un Homme du poids de cent livres, le cer
veau pefe quatre livres 5 tandis que dans un Bœuf du poids de 
huit à neuf cents livres, le cerveau ne pefe qu’une livre. Le 
cerveau eft donc dans l’Homme la vingt-cinquieme partie de fa 
mafTe; tandis qu’il n’eft dans le Bœuf que la huit-centieme ou 

_ la neuf - centième partie de la fienne. Un Chien du poids de 
treize livres, n’a qu’un peu plus de deux onces de cerveau. 
Dans le Lievre, le cerveau n’eft guere que la deux-centicme du 
poids de la malfe totale.

Il y a pourtant ici des exceptions remarquables ; car le Dau
phin a paru avoir proportionnellement autant de cerveau que 
l’Homme j & chez les Phoques , ce vifeere a paru plus grand 
que dans l’Homme , proportionnellement à la malle entière. 
Nous avons vu ci-deHus, que le cerveau de la Chenille n’eft 
pas la cinquantième partie de fa tête.

Les fondions intelleétuelles de l’Homme exigeoient appa- 
xemment, que fon cerveau eût plus de capacité pour filtrer une
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maniéré aflortie à la dignité du Maître qui l’ha
bite. Les feus, domeftiques prompts & fideles, 
l’avertiflent de tout ce qu’il lui convient de la
voir , & fervent également à fes plailîrs & à fes 
befoins.

----- ======^5:

CHAPITRE VII.

VHomme doué de Raifon 9 cultivant les Sciences 
les Arts,

Mais hâtons-nous de confidérer l’Homme 

comme Etre intelligent.

L’Homme eft doué de Raifon. Il a des idées ; 
il compare ces idées entr’elles ; il juge de leurs 
rapports ou de leurs oppofitions 3 & il agit en 
conféquence de ce jugement.

Seul , entre tous les Animaux, il jouit du 
don de la parole : il revêt fes idées de termes

plus grande quantité de ce fluide précieux, dont dépendent 
les opérations de l’Ame. On feroit tenté d’en inférer, que les 
Animaux qui fe rapprochent le plus de l’Homme par l’intel
ligence , doivent aufli s’en rapprocher davantage par la grandeur 
de leur cerveau.,
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ou de lignes arbitraires ; & par cette admirable 
prérogative, il met entr’elles une liaifon qui 
fait de fon Imagination & de fa Mémoire un tré- 
for ineftimable de connoiflances. Par-là, l’Hom
me communique fes penfécs, & perfectionne 
toutes fes facultés : par-là, il atteint à tous les 
Arts & à toutes les Sciences : par-là , la Nature 
entière lui eft foumife ( 1 ).

Tantôt d’une voix forte & harmonieufe, 
il chante , dans un poème , les vertus d’un 
Héros. Tantôt, d’un coup de pinceau, il change 
une toile ingrate en une perfpcétive enchan
tée. Tantôt, le cifeau ou le burin à la main, 
il anime le marbre, & fait refpirer le bronze.

( 1 ) ft Qj;and la Pfychologie ne démontreroit pas, que 
*’eft uniquement à la faculté de parler que l’Homme doit fa 
prééminence fur tous les Animaux , les Sourds & Muets de 
naiffance , & ^s Enfans trouvés dans les Bois, ne permet- 
troient pas d’en douter. On connoit l’état de dégradation des 
premiers , les relations qu’on lit des féconds , fcmblent 
plutôt appartenir à l’Hiftoire de V Orang -outang, ou du véri
table Homme des Bois, qu’à celle de l’Homme. On a même 
vu de ces Enfans élevés par la Nature dans les Forêts, qui 
étoient fi dégradés , je dirai prefque fi animalifés , qu’on ne 
pouvoit leur enfeigner à parler. Ces infortunés Individus de 
l’humanité étoient donc demeurés au niveau de l’Orang - ou- 
t^ig ; tant il eft vrai que l’éducation décide de tout dans la 
yiç humaine.
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Tantôt, prenant le plomb & l’équerre , il fë 
conftruit un palais magnifique. Tantôt, à l’aide 
d’un microfcope, qu’il a lui-même inventé, il 
va découvrir de nouveaux Mondes dans des 
atomes invifibles, ou pénétrer le jeu fecret de 
quelque organe. Tantôt, faifant de ce. micros
cope un télefeope, il perce jufques dans les 
Cieux, & va contempler Saturne & Ses Lunes. 
Revenu dans fa demeure , il preferit des loix 
aux Corps céleftes, marque leur route, mefure 
la Terre , pefe le Soleil. Dirigeant enfuite fort 
vol vers les régions les plus élevées de la Méta- 
phyfique , il recherche la Nature des Etres, exa- , 
mine leurs rapports ., & l’admirable harmonie 
qui en ré fuite 5 & balançant leurs différentes . 
perfections, il voit fe former une chaîne immenfe 
qui les embralfe tous.

D’auTres Tois , moins fublime, mais noiï 
moins eftimable, l’Homme s’occupe des Arts 
qui peuvent pourvoir à fes befoins, ■ou aug
menter fes commodités. Sa Raifon fe fléchit à 
tout. La Terre , cultivée par fes foins , enfante 
chaque jour de nouvelles productions. Le Chan
vre & le Lin fe dépouillent de leur écorce pour 
lui fournir le vêtement. La Brebis lui abandonne 
fa riche toifon, & le Ver-à-foie file pour lui 
fi précieufe trame. Le Métal docile fe moule 

dan^ 
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dans fes mains. La Pierre s’amollit fous Tes doigts. 
Les Arbres les pins grands & les plus forts 
tombent à fes pieds, & prennent un nouvel 
Etre. Tous les Animaux font fournis à fes loix^ 
& les plus féroces même n’infultent point im
punément fa couronne. Il fait fervir les uns à 
fa nourriture: il attache les autres à fon char: 
il condamne les autres à fillonner fes guérets.- 
Il fait des autres fes Porte-faix, fes Chalfeurs, 
fes Gardes, fes Muficiens. Enfin, l’Homme fé 
fraie une route hardie à travers le vafte Océan, 
& unit par la Navigation les deux extrémités 
de la Terre.

CHAPITRE VIII.

U Homme en Société.
ï-fExcellence de la Raifon humaine brillé 

encore avec un nouvel éclat , dans rétabliife- 
ment des Sociétés ou des Corps politiques.

La , la vertu, l’honneur, la crainte & l’in
térêt, différemment ménagés ou combinés, de
viennent la fource de la paix, du bonheur & 
de l’ordre. Tous les Individus, engrenés mu
tuellement , marchent d’un mouvement réglé &

Tome I. N
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harmonique. A l’ombre des loix, le Roi, le 
Prince, le Magiftrat exerçant une autorité légi
time , excitent la vertu , répriment le vice, & 
répandent de tous côtés les heureufes influences 
de leur adminiftration. Dans la Société , comme 
dans un climat pur & fertile, germent & fe 
développent les talens de diiférens genres. Là, 
fleuriflent les Arts méchaniques & libéraux. Là, 
naiiTent les Poëtes, les Orateurs, les Hiftoriens, 
les Médecins, les Philofopbes , les JurifconfuL 
tes, les Théologiens. Là, fe forment ces Ames 
généreufes, ces vaillans Soldats, ces grands 
Capitaines , le plus ferme appui de l’Etat. Là 
enfin , fe perfectionne l’Amitié, la compagne 
fidelle de la vie, la confolation de nos maux 
& l’aflaifonnement de nos piaifirs.

CHAPITRE IX.

V Homme en commerce avec DIEU par la 
Religion.

dernier trait delà grandeur de l’Homme, 
& de fa fuprême élévation fur les Animaux, eft 
le commerce qu’il a avec fon Créateur par la 
Religion.
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Enveloppés des plus épaifles ténejbjes, les 
Animaux ignorent la Main qui les a formés. Ils 
jouiffent de l’exiftcnce, & ne fauroient remonter 
a I’Auteur de la vie. L’Homme feul s’élève à ce 
Divin Principe , & profterné aux pieds du 
Trône de Dieu , il adore dans les fentimens de 
la vénération la plus profonde & de la plus vive 
gratitude, la Bonté Ineffable qui l’a créé.

Par une fuite des éminentes facultés dont 
l’Homme eft enrichi, Dieu daigne fe révéler à 
lui, & le mener, comme par la main , dans les 
routes du bonheur. Les différentes loix qu’il a 
reçues de la Sagesse Suprême , font les grands 
flambeaux placés de diftance en diftance fur le 
chemin qui le conduit du temps à l’éternité.

Eclairé par cette Lumière Céleste , 
l’Homme avance dans la carrière de gloire qui 
lui eft ouverte , & déjà il faifit la couronne de 
vie, & en ceint fon front immortel.

NS
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CHAPITRE X.

Gradations de I Humanité.

e L eft l’Homme dans le plus haut degré de 
fa perfection terreftre. Confidéré fous ce point 
de vue , il nous paroît fi élevé au - delfus de 
tous les Animaux, que l’Echelle de notre Globe 
femble fouftrir ici une interruption confidérable. 
Mais la marche de la Nature eft par-tout uni
forme , & l’Humanité a fes gradations comme 
toutes les productions de notre Globe. Entre 
l’Homme le plus parfait & le Singe , il eft un 
nombre prodigieux de chaînons continus.

Parcourez toutes les Nations de la Terre (i) 5

. ( 1 ) ff H m’étoit d’abord venu en penfée de tracer ici une 
efquiffe des variétés de l’Efpece humaine : mais elles font en fi 
grand nombre’, qu’elles fourniroient feules kl matière d’un affez 
gros volume. J’invite mon Le&eur à en parcourir l’intérefiant 
tableau dans l’Ouvrage du Peintre de la Nature. Il n’y con
templera point fans étonnement les grands changemens, je pour- 
rois dire, les étranges métamorphofes que la puiffance toujours 
agiflante du climat, produit dans cette Efpece principale, la 
feule qni ne foit point affujettie à un climat particulier, qui vit, 
croit & multiplie depuis les climats glacés des Pôles, jufqu’aux 
climats brûlans de La Torride, qui, diverfifiée & nuancée à 
1 infini, ne préfente par - tout que la même unité , retient par-
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eonfîdérez les Habitans d’un meme Royaume, 
d’une même Province, d’une même Ville, d’un 
même Bourg; que dis-je! regardez les Mem
bres d’une même Famille, & vous croirez voir 
autant d’efpeces d’Hommes, que Vous difeer- 
nerez d’Individus.

Au Nain de Lapponie ( 2 ) faites fuccéder le

tout les traits ineffaçables de fa première origine, & n’eft pas 
moins effentiellement la même dans l’Habitant difforme dq 
Groenland ou des bords de la Cafpienne, que dans l’Homme à 
queue de Formofe ou dans l’Homme nocturne de Darien.

*(2) ft O’1 avoit fort exagéré la petiteffe des Lappons. 
Comme les Enfans, chez ce malheureux Peuple, fi dégradé 
par la rigueur du climat, font défigures & tout ridés dès les 
premières années, & qu’ils ont l’air de petits vieillards, des 
Voyageurs avides du merveilleux, n’avoient donné aux Lappons 
que deux à trois pieds de hauteur. Mais un Voyageur d’un 
autre ordre , & qu’une grande expédition aftronomique avoit 
conduit fous le cercle polaire, nous a appris que les Nains à 
groffe tête, au corps trapu , au vifage large & plat , au nez 
ecrafe & a voix grêle, qui habitent cette Contrée glacée, ont 
la plupart environ quatre pieds de hauteur. Il eft néanmoins 
dans la même zone des Races plus rapetiffées ; telle eft celle des' 
Borandiens.

J’héfite à produire ici les Quimos des hautes Montagnes de 
Madagafcar, qui forment, dit-on, un Peuple de vrais Pygmées, 
fort courageux, affez bien proportionnés dans leur petite taille, 
mais dont les bras font déméfurément longs ; car tout ce qu’on 
en rapporte n’eft point affez conftaté. Si l’on en croit les récits- 
de leurs voifins, ils feroient bien plus petits que les Lappons,- 
& n auroient guère queM trois pieds de hauteur.

N a ■
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Géant des Terres Magcllaniques ( ? ). Que l’A
fricain au vlfage plat, au teint noir & aux 
cheveux de laine , fade place à l’Européen , dont 
les traits réguliers font encore relevés par la 
blancheur de Ion tçint, & par la beauté de fa 
chevelure. A la mal-propreté du Hottentot, oppo- 
fez la propreté du Hollandois ( 4 ). Du cruel

Il eft un antre Peuple de Pygmées, plus petits encore que les 
Quimos, & dont l’exiftence n’eft pas mieux conftatée que celle 
de ces derniers : je parle des Nains des Montagnes du Tucuman 
dans l’Amérique méridionale, auxquels les Efpagnols ne don
nent que trente-un pouces de ftature.

( 3 ) ff On comprend que je parle des Patagons, fur la haute 
ftature defquels les Voyageurs font fi peu d’accord. On n’avoit 
pas moins exagéré leur grandeur que la petiteiTe des Lappons. 
Il eft des relations où on leur donne jufqu’à douze ou treize 
pieds de hauteur j mais les Voyageurs les plus modernes & les 
plus éclairés, ne portent pas leur ftature à plus de fix à fept 
pieds. Ils font gros*à proportion, aflez bien faits, & leur vifage, 
quoiqu’un peu plat, préfente des traits allez réguliers.

(4) tt L’Hottcntot eft aufli laid que dégoûtant. „ La tête 
5, couverte de cheveux hérifles ou d’une laine crépue; la face 
„ voilée par une longue barbe, furmontée de deux croiffans de 
„ poils encore plus groffiers, qui par leur largeur & leur faillie 
„ racoaurcifTent le front , & lui font perdre fon cara&erç 
„ augufte, & non-feulement mettent les yeux dans l’ombre, 
„ mais les enfoncent & les arrondiflènt comme ceux des Ani- 
„ maux ; les levres épaifles & avancées ; le nez,applati ; le reganl

ftupidc ou farouche ; les oreilles, le corps & les membres. 
„ velus; la peau dure comme un cuir noir ou tanné;les ongles 
S, longs, épais & crochus ; une femelle calleufe en forme de 
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Antropophage paflez rapidement au François 
humain. Placez le ftupide Huron vis - à - vis le 
profond Anglois. Montez du Payfan d’Ecofle 
au grand Newton. Defcendez de l’harmonie 
de Rameau aux chants ruftiques du Berger. 
Mettez dans la balance le Serrurier qui conftruit 
un tourne - broche, & Vaucanson créant fes 
automates. Comptez combien il y a d’échelons du 
Forgeron qui fait gémir l’enclume, à Reaumur 
anatomifant le fer.

Toutes ces variétés qui nous furprennent 
dans la perfedion fpirituelle de l’Homme , dé
pendent-elles en partie d’une différence réelle, 
qui foit entre les Ames humaines, indépendam
ment de celle que peut produire l’organifation ?

Nous ne le penferons pas , fi nous faifons 
attention au pouvoir de la fauté & de la ma
ladie , du tempérament, du genre de vie, du 
climat, de l’éducation , &c.

„ corne fous la plante des pieds ; & pour attributs du fexe, 
„ des mamelles longues & molles, la peau du ventre pendante 

jufques fur les genoux, les ^nfans fe vautrant dans l’ordure
,5 & Te traînant à quatre ; le Pere & la Mere affis lur leurs 
„ talons, tous hideux , tous couverts d’une craffe empeftée. Et 
,, cette efquiire tirée d’après le Sauvage Hottentot,, eft encore 
„ un portrait flatté Mon Lecteur reconnoît le Peintre qui a 
crayonné ce portrait.

N 4
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Voyez quelle multitude de conféquences un 

Mathématicien tire d’un principe fort fimple; 
mettez ce même principe entre les mains d’un 
Homme du peuple, il y demeurera ftérile, & il 
n’en naîtra pas la plus petite vérité.

•
Le nombre des conféquences juftes que dif. 

férens Efprits tirent du même principe , ne 
pourroit-il pas fervir de fondement à la conf- 
truélion d’un Pfychmnetre ? & ne peut-on pas 
préfumer qu’un jour on mefurera les Efprits 
comme on mefure les Corps ( $ ) ?

( J ) tt » Si on lit avec attention les Ouvrages des Hom^' 
5, mes de génie , dit un Homme qui en a beaucoup , on y 
„ trouvera qu’ils ne font que l’application d’un ou deux priu- 
„ cipes très-étendus, le développement d’upe ou deux grandes 
3, idées, que ces Hommes de génie ont trouvées, dont il? 
,, Ont fenti toute l’étendue, comme on a ohfervé qu’en général 
,, prefque toutes les machines d’un même Méchanicien, quel- 
a3 que variées qu’elles paroiffent, font fondées fur un même 
^ principe



DE LA X A T V RE. Part. TV. 2©i

1 ------ ;

CHAPITRE XI.

Gradations des Mondes.
^Q^uittons la Terre, & tran{portons - nous 

dans ces Mondes qui roulent fur nos têtes.

Nouvelles gradations ! nouveaux aflbrti- 
mens ! nouvelles décorations? nouvelles facultés!

Mais un voile impénétrable nous cache ce 
magnifique fpeélacle, & tout ce que notre RaU 
fon peut opérer , eft de nous convaincre de 
l’exiftence de ces Mondes, & de nous faire en- 
vifager leurs diverfes Productions comme autant 
de chaînons d’une même Chaîne.

En fuivant le fil des gradations, nous fem
mes conduits a penfer qu’il eft dans l’Univers 
un Monde, dont les rapports à notre Terre, 
font comme ceux de l’Homme au Singe.

D’autres Mondes peuvent être entr’eux en 
raifon du Quadrupède à l’Oifeau, ou de l’H- 
fc^te à la Plante,
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Enfin , it y a peut-être des Mondes, dont 
les rapports à la Terre font comme ceux de 
l’Homme à un globule d’Air ( i ).

( i ) ff Le Leéteur intelligent a pénétré ma penfée. Je con
çois que les Mondes planétaires n’ont pas été moins diverfifiés, 
moins nuancés que les Productions de notre Globe. Nous avons 
vu la perfeétion corporelle croître par degrés, depuis l’Atome 
brut jufqu’à l’Être le plus parfait de notre Planete: nous avons 
contemplé rapidement la progreffion toujours croilTante de la 
perfection organique, depuis la Truffe & le Champignon, juf
qu’à l’Orang - outang & à l’Homme : je fuppofe donc qu’il eft 
une progreffion analogue dans les perfections refpeétives de 
cette feric préfqu’infinie de Mondes femés dans l’immenlite de 
l’efpace:- Ainfi parmi ces Mondes innombrables, il peut & il 
doit même s’en trouver un dont l’économie fe rapproche autant 
de celle de notre Planète, que l’économie du Singe fe rappro
che de celle de l’Homme, &c. Une plus longue explication 
feroit fuperflue. ( Confultez la première Note du Chap. V de la 
Part. L )
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CHAPITRE XII.

Les HIÉRARCHIES CÉLESTES.

Mns l’Echelle de la Création ne fe termine 

point au plus élevé des Mondes planétaires. Là 
commence un autre Univers, dont l’étendue 
eft peut-être à celle de- l’Univers des Fixes, ce 
qu’eft l’efpace du Syftême folaire à la capacité 
d’une noix ( 1 ).

( 1 ) ff Je m’étois rencontré ici, fans le favoir, avec le 
grand Leibnitz : mon Leéteur aimera que je le laiffe parler 
lui-même. „ Il n'y a nulle raifon , dit-il, qui porte à croire 
„ qu’il y a des Étoiles par-tout • ne fe peut-il point qu,’il y ait 
„ un grand efpace au-delà de la Région des Étoiles? Que ce 
„ foit le Ciel empyrée ou non, toujours cet efpace immenfe 
,, qui environne toute cette région, pourroit être rempli de 
» bonheur & de gloire. Il pourroit être conçu comme l’Océan, 
« ou fe rendent les fleuves de toutes les Créatures hienheu- 
„ reufes, quand, elles feront venues à leur perfeddon dans le 
„ Syftême des Étoiles ”.

Suivant l’admirable Syftême d:i Momie, du profond Penfeuf 
de Mulhaufen, le Centre des Centres feroit le Chef - lieu de la 
Création univerfellc ou la Capitale de l’Univers. Il feroit aufli le 
féjour fortuné des Intelligences Supérieures , & le 
Lieu où le Grand Être manifefteroit fa Présence ado
rable par les fymboles les plus auguftes. (Confultez la Note 
qui eft a la fin du Chap. V de la Part. I. )
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LÀ, comme des Astres refplendilTans, bril
lent les Hiérarchies Célestes.

LÀ rayonnent de toutes parts les Anges , les 
Archanges, les Séraphins, les Chérubins, 
les Trônes, les Vertus , les Principautés , 
les Dominations , les Puissances.

Au centre de ces Augustes Spheres éclate 
le Soleil de Justice, I’Orient d’EN haut, 
dont tous les autres Astres empruntent leur 
lumière & leur fplendeur.

Mondes planétaires , Célestes hiérar
chies’ vous vous anéantirez en la préfence de 
I’Éternel votre exiftence eft par Lui, l’E- 
ternel eft par Soi; il est celui qui est: 
il poflede Seul la plénitude de I’Être , & vous 
n’en pofledez que l’ombre. Vos perfedions Pont 
des RuiHeaux ; l’Être Infiniment Parfait 
eft un Océan, un Abyme dans lequel le Ché
rubin n’ofe regarder.
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CHAPITRE XIII.
Réflexions.

S i nous goûtons un plaifir extrême à voir ra£. 

femblées , dans un même lieu, les principales 
Productions de la Nature, quel n’eft pas le ra
vinement des Esprits Célestes, lorfqu’ils par
courent les Mondes que Dieu a Cernés dans 
l’étendue, & qu’ils y contemplent l’immenfité 
de fes Oeuvres ?

Ola délicieufe occupation, que celle de ces 
Intelligences Supérieures, quand elles com
parent les différentes économies de tous ces 
Mondes, & qu’elles pefent à la balance de la 
Raifon, chacun de ces Globes !

Mais toutes les Intelligences Célestes 
ne jouilfent pas, fans doute, de ces avantages 
au même degré. Il en eft, peut - être, à qui il 
n’a été donné que de connoître un feul Monde : 
'd’autres en connoilfent plufieurs : d’autres en 
embralfent une plus grande fuite ( i ).

r ( 1 ) tt Je me plais à envifager la multitude innombrable 
des Mondes, comme autant de Livres dont la colledion cont- 
pofe rûHmenTc Bibliothèque de l’Univers, ou la vraie Ency-
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Quelle Intelligence que celle qui cm- 
brade d’une feule vue la totalité des Etres, & 
qui fondant les Esprits de tous les Orbes, a 
préfente, à la fois & fans confufion, la fuite 
de toutes les idées qui les ont occupés, qui les 
occupent & qui les occuperont !

Habitans de la Terre, qui avez reçu une 
Raifon capable de vous perluader l’exiftence de 
ces Mondes, n’y porterez-vous jamais vos pas ? 
L’Être Infiniment Bon qui vous les montre 
de loin, vous en refuferoit-il à jamais l’entrée ? 
Non ; appelles à prendre place un jour parmi les 
Hiérarchies Célestes , vous volerez, comme 
elles, de Planètes en Planètes : vous irez éter
nellement de perfection en perfection, & chaque 
inftant de votre durée fera marqué par Pacqui-

clopédie univerfelle. Je conçois que la gradation merveilleufe 
qui eft entre ces diffe'rens Mondes, facilite aux Intelli
gences Supérieures à qui il a été donné de les parcourir 
ou plutôt de les lire, l’acquifition des vérités de tout genre 
qu’ils renferment, & met dans leurs connoilfances, cet ordre 
& cet enchaînement qui en font la principale beauté, & fans 
lefquels il n’eft point de vraie fcience. Mais ces Encyclopé
distes CÉlestes ne poffedent pas tous au même degré 
l’Encyclopédie de l’Univers : les uns n’en poffedent que quel
ques Branches ; d’autres en poffedent un plus grand nombre $ 
d’autres en faififfent davantage encore; mais tous ont l’Éternité 
pour accroître & perfectionner leurs eonnoÿTances, & déve* 
lopper toutes leurs Facultés.
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lation de nouvelles connoiflances. Tout ce qui 
a été réfuté à votre perfedion terreftre , vous 
l’obtiendrez fous cette économie de gloire : vous 
connaîtrez comme vous avez été connus.

L’Homme efi femé corruptible, il reffufcitera 
incorrriptible glorieux $ ce font encore les 
ternies de I’Apôtre Philofophe : l’enveloppe du 
grain périt, le Germe fubfifte, & alfure à l’Hom
me l’immortalité.

L’Homme n’eft donc point en foi ce qu’il 
nous paroît être. Ce que nous en découvrons 
ici-bas, n’eft que l’enveloppe groflîere fous la* 
quelle il rampe, & qu’il doit rejeter.

L’Anatomie inféré de diverfes expériences, 
que cette partie du cerveau, nommée le corps 
calleux, eft l’inftcument immédiat des opérations 
de l’Ame. Des obfervations exades paroilfent 
prouver que cette partie eft la feule qui ne puiiTe 
être altérée , fans que les fondions fpirituelles en 
fouffrent plus ou moins (2).

( 2 ) tf Quand on écarte l’un de l’autre les deux hémifpheres 
du cerveau, on met à découvert un petit corps blanc, oblong, 
un peu ferme, formé de la fubftance médullaire, & qui eft 
comme détaché de la maffe du vifcere ; C’eft le corps calleux.

Le célébré la Peyronie croyoit avoir prouvé par des expé
riences diredes & affez nombreufes , que le corps calleux eft la 
feule partie du cerveau, qui ne puiffe être offenfée, &ns que
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Le corps calleux, eli donc une petite machine 
organique, deftinée à recevoir les impreflions 
qui partent de différens points du corps , & à 
les tranfmettre à l’Ame. C’eft aulfi par elle que 
l’Ame agit fur différens points de Ton corps, & 
qu’elle tient à toute la Nature.

Les extrémités de tous les nerfs vont donc 
rayonner au fiege de l’Ame : il eft, en quelque 
forte, le centre de ce tilTu admirable, dont les fils 
font fi nombreux * fi déliés, fi délicats, fi mobiles.

Mais les nerfs ne font pas tendus comme 
les cordes d’un inftrument de mufique. Des Ani
maux entièrement gélatineux font pourtant très- 
fenfibles ( 3 ).
les fondions de l’Ame en Confirent proportionnellement. Cette 
partie étoft donc, félon lui, le .fiege de l'^Ame. Mais un autre 
Anatomifte François a combattu cette affertion par des expé
riences contraires, qui ne femblent pas moins dire&es, & qui pa- 
roiffent concourir à établir que le fiege de l’Ame feroit plutôt dans 
la inoëlle alcngée, placée à la bafe du crâne, & formée de la réu
nion delà fubftance médullaire du cerveau & de celle du cervelet.

Quoi qu’il en foit, il importe peu à mon objet que le fiege 
de l’Ame foit dans le corps calleux, ou dans la moelle alongée, 
ou dans toute autre partie du cerveau. Quelles que foient fur ce 
point les Opinions des Phyfiologiftes, il faudra toujours admettre 
qu’il eft quelque part dans le cerveau Un organe qui eft l’inftnunent 
immédiat ou principal des opérations de l’Ame. Tout l’œil n’eft 
pas le fiege de la vifwn, tonte l’oreille n’eft pasle fiege de Poule.

( 3 ) tt T eb font les Polypes, & quantité deVers d’eau-douce.
Nous
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Nous Tommes donc conduits à admettre dans 
les nerfs un fluide, que fa fubtilité nous dé
robe , & qui fert & à la propagation des im- 
preflîons fenfiblcs , & aux mouvemens mufcu- 
îaires.

X

L’Instantanéité de cette propagation, & 
quelques autres phénomènes indiquent, qu’il eft 
une certaine analogie entre le fluide nerveux & 
la matière du feu ou celle de la lumière (4).

On fait que tous les Corps font imprégnés 
de feu. Il abonde dans les alimens. Il en eft 
extrait par le cerveau , d’où il pafle dans les nerfs.

( 4 ) tt On fait, par des obfcrvations diteClés, que la lu
mière n’emploie que fept à huit minutes à parcourir l’intervalle 
d’environ trente - quatre millions de lieues, qui nous fe'pare du 
Soleil. On connoît auffi la prodigieufe rapidité du fluide élec
trique , qui lui fait parcourir en un inftant plufieurs milliers 
de pieds , le long d’un conducteur métallique. Et combien de 
faits qui concourent à prouver la préfence du fluide électrique 
dans le corps animal ! Perfonne n’ignore aujourd'hui les Phé
nomènes éle&riques que préfentent la Torpille & l’Anguille 
de Surinam.

Aurefte, je prie qu'on remarque que je ne dis point, que le 
fluide nerveux foit précilément de la même nature que la lu
mière ou le fluide éleétrique j je dis feulement que divers Phé
nomènes de l’animalité femblent indiquer, qu’il eit une certaine 
analogie entre le fluide nerveux ou les elprits animaux, & lü 
matière de la lumière ou celle de l’éleétricité.

Tome I. O
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Le fiege de l’Ame, organe immédiat du fen^ 
timent & de la penfée, pourvoit n’ètre qu’un 
compofé de ce feu vital. Le corps calleux , que 
nous voyons & que nous palpons , ne feroit 
ainfi que l’étui ou l’enveloppe de la petite ma
chine éthérée qui conftitueroit le véritable fiege 
de l’Ame ( $ ;.

Elle feroit encore ’e germe de ce Corps [pi- 
rituel glorieux, que la Révélation oppofe 
au Corps animal & abjeci.

Les impreflïons plus ou moins durables, que 
les nerfs & les efprits produifent fur la petite 
machine, & qui font l’origine des fenfations,

( ç ) ft n n’y a affurément aucune impoffibilité à concevoir 
que le Grand Ouvrier ait conftruit une petite machine 
organique, avec les élémens du feu , de la lumière ou de l’éther; 
qu’il ait uni dès le commencement à cette machine une Ame 
capable de fentir & de penfer, & qu’il ait renfermé dans la 
même machine les élémens de ce corps futur & glorieux que la 
Foi efpere, & qu’une Raifon éclairée efl;fi difpofée à admettre. 
Cette petite machine éthérée, placée originairement dans cette 
partie du cerveau qu’on regarde comme l’inftnunent principal 
des opérations de l’Ame, & unie avec elle par différons liens 
que la mort détruit, feroit le véritable fiege de l’Ame. Et dès 
qu’on fuppofera avec moi, qu’elle eft formée des élémens de la 
lumière ou de l’éther , on comprendra fans peine, que la mort 
qui détruit l’enveloppe, ne fauroit détruire la Machine éthérée 
ou le Germe du corps futur. J’ai fort développé ailleurs cette 
petite Hypothefe.
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4e la réminifcence & de la mémoire, devien
nent le fondement de la Perfonnalité, & lient 
l’état préfent à l’état futur (6).

La réfurreBion ne feroit donc que le déve
loppement prodigieufement accéléré de ce germe, 
caché actuellement dans le corps calleux.

L’Auteur de la Nature , qui a préordiné 
dès le commencement tous les Etres, qui a ren
fermé originairement la Plante dans la graine, 
le Papillon dans la Chenille , les Générations 
futures dans les Générations actuelles , n’auroit- 
il pu renfermer le corps fpirituel dans le corps 
animal ?

La Révélation nous apprend qu’il l’a fait; 
& la parabole du grain elt l’emblème le plus 
expreffif & le plus philofophique de cette mcr- 
veilleufe préordination.

Le Corps animal n’eft en rapport qu’avec

(6) ff On fait que la Perfonnâlité repofe eflentiellement 
fur la mémoire ou la réminifcence. Ce n’eft qu’en comparant le 
lentiment de fon état préfent avec le fouvenit de fes états paffés, 
que l’Être penfant juge qu’il eft la même Perfonne ou le même 
Moi: je veux dire que le Moi qui éprouve aétuellement une 
certaine perception , fent qu’il eft le même qui avoit éprouvé 
autrefois “cette même perception, & beaucoup d’autres perceRg 
(ions uont la mémoire retrace le fouveilir.

O «



CONTEMPLATION

notre Terre. Le Germe du Corps fpirituel a des 
rapports avec notre Terre , & il en a de plus 
nombreux & de plus direds avec le Monde que 
nous habiterons un jour. Il en a peut-être encore 
avec diiférens Mondes planétaires.

Les feus font le fondement des rapports que 
le Corps animal foutient avec les Etres terrehres. 
Le fiege de l’Ame , ou la petite machine éthérée 
qui le conftitue, a des parties qui correfpondent 
aux fens greffiers , puifqu’elle en reçoit les ébran- 
Icmens & qu’elle les tranfmet à l’Ame.

Ces parties acquerront par le développement 
du Germe, un degré de pcrfedion , que ne 
comportoit point l’état préfent de l’Homme. Mais 
ce Germe peut renfermer encore de nouveaux 
fens, qui fe développeront en même temps, & 
qui en multipliant prcfqu’à l’infini les rapports 
de l’Homme à l’Univers, agrandiront fa fphere, 
& l’égaleront à celle des Intelligences Su
périeures.

Un Corps organifé , formé d’élémens analo
gues à ceux de la lumière ou de l’éther, n’exige, 
fans doute , aucune réparation. Le Corps fpiri* 
ïuel fe confervera donc par la feule énergie de 
fa méchanique.
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Et H la lumière ou ls éther ne pefent point, 

l’Homme glorifié fe tranfporterà au gré de fa 
volonté dans tous les points de l’efpace , & 
volera de Planètes en Planetés ; (fe Syftèmes eh 
Syftèmes , avec là rapidité dé l’éclair.

Enrichi de facu’tés Ipirituèlles' & corporel
les , qui le rendront propre à habiter également 
différons Mondes, il pourra en contempler lès 
diverfes productions, & meubler fon cerveau 
de toutes les connoiffances qui ornent celui des 
Habitans du Ciel.

Les fens, fournis alors à l’empire de l’Ame, 
ne la maitriferont plus. Séparée pour jamais de 
la chair du fang, il ne lui reftera aucune des 
affedions terreftrcs dont ils étoient les principes. 
Tranfporté dans le féjour de la lumière, l’en
tendement humain ne préfentera à la volonté 
que les idées du vrai bien. L’Ame n’aura plus 
que des delirs légitimes, & Dieu fera le terme 
conftant de fes defirs. Elle l’aimera par recon- 
noiflance > elle le craindra par amour ; elle l’ado
rera comme I’Étre Souverainement Aima
ble, & comme la Source Eternelle de la 
vie, de la perfection & du bonheur.

Chrétiens qui favourez cette dodrine de
O 3
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vie, redouteriez-vous la mort ? Votre Ame im
mortelle tient encore à l’immortalité par des liens 
phyfiques, & ces liens font indiifolubles. Unie 
dès à préfent à un Germe impériflable, elle ne 
voit dans la mort qu’une heureufe transforma
tion , qui, en débarralfant le grain de fon en
veloppe , donnera à la Plante un nouvel être. 
O mort, ou ejl ton aiguillon ! O féÿulchre9 où eft 
fa uiiloire!
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CINQUIEME PARTIE-1
DE DIVERS RAPPORTS DES ETRES

terrestre s.
^=====—======£8^ ■
CHAPITRE PREMIER,

Réjlexion préliminaire.

Nous Pavons vu, tout eft rapport dans PU- 

nivers : mais cette vérité féconde, nous ne Pa
vons encore confidérée que dans Péloignement. 
Nous pouvons maintenant nous en approcher, 
& donner notre attention aux détails les plus 
intéredans.

Ne portons point nos regards fur cette har
monie majeftueufe, qui, en balançant les Aftres 
par les Aftres, anime les Cieux.

Laissons les jeux profonds de la pelànteur, 
les loix du choc des Corps & les differentes 
forces répandues dans l’Univers»

Observons des rapports , dont les effets
9 4
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{oient liés à des idées plus connues ou'moins 
compliquées.

CHAPITRE IL

U Union des Ames à des Corps organifés, 
CZ/ette union eft la fource de Pharmonie la 

pîus* féconde & la plus merveilleufe qui foit 
dans la nature.

Une fubftance fans étendue* fans folidité, 
fans figure, eft unie à une fubftance étendue, 
folide, figurée. Une fubftance qui pcnfe, & qui 
a en foi un principe d’adion , eft unie à une 
fubftance qui ne pcnfe point, & qui eft indif
férente de fa nature au mouvement & au repos. 
De cette furprenante liaifon naît entre les deux 
fubftances un commerce réciproque, une forte 
d’adion & de réadion, qui eft la vie des Etres 
organifés-animés.

Les nerfs, différemment ébranlés par les ob
jets , communiquent leurs ébranlemens au cer
veau , & à ccs impulfions répondent dans l’Ame 
les perceptions & les fenfations , totalement dif- 
ùndes de la caufe qui paroît les occafioner.
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.•===== ,--
CHAPITRE III.

Les perceptions & les fenfations.

Elles ont la mèms origine, & ne different 

que par le degré de l’ébranlement. Les rayons 
qui partent d’un objet, frappent mon nerf opti
que j j’ai une perception qui m’annonce la pré- 
fence de l’objet. Ils ébranlent trop fortement ce 
nerf; j’ai une fenfation , que j’exprime par les 
termes de douleur ou de déplaifir.

La diverfité des fens par lefquels l’Ame re
çoit les impreffions des objets, produit dans Les 
perceptions & dans fes fenfations une diverfité 
relative.

Les fentimens occafionés par l’ébranlement 
des nerfs de la vue, different abfolument de 
ceux que produit l’ébranlement des nerfs de 
l’ouie. Le fentiment du toucher n’a aucun rap
port à celui du goût. Ce font autant de diffé
rentes modifications de l’Ame, qui correfpondent 
à différentes qualités des objets.

Mais comment les nerfs, qui ne paroiffent 
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fufceptibles que de plus ou de moins de groP 
Leur, de plus ou de moins de longueur, d^ 
plus ou de moins de compofition, de plus ou de 
moins de fenfibilité , de vibrations plus ou moins 
promptes, peuvent ils cependant occafioner dans 
l’Ame une auffi prodigieufe variété de percep
tions , que celle que nous éprouvons ?

• Y a-t-il-un tel rapport entre l’Ame & la Ma
chine organique à laquelle elle eft unie , qu’à 
des nerfs d’une grofleur , d’une ftrudure & d’une 
fenfibilité déterminées, répondent conftamment 
certaines perceptions ?

Y a-t-il dans chaque fens des nerfs appro
priés aux ditférens corpufcules , à l’impreffion 
delquels différentes perceptions ont été atta
chées ? La forme pyramidale des papilles du goût 
& du toucher, les cavités tortueufes de l’oreille, 
la différente réfrangibilité des rayons de la lu
mière , feroient - elles autant de preuves de la 
vérité de cette conjecture ?

Quoi qu’il en foit, on comprend aflez que 
la même fibre fenfible ne fauroit fe piêter, à 
la fois , à une multitude d’imprefîions diverfes» 
Mais cette fibre n’eft pas feulement deftinée à 
tranfmettre à l’Ame l’imprefiïon de l’objet y elle
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doit encore lui en retracer le fouvenir ; car mille 
faits prouvent que la Mémoire tient au cerveau : 
commgnt donc concevoir que la même fibre 
retienne à la fois une multitude de détermina
tions diverfes ? .

Notre curiofité n’en demeure pas là : com
ment deux fubftances auffi différentes que le font 
l’Ame & le Corps, peuvent-elles agir récipro
quement l’une {ur l’autre ?

A cette queftion , baiffons humblement les 
yeux, & rcconnoiffons que c’eft ici un des plus 
grands myfteres de la Création, & qu’il ne nous 
a pas été donné de connoitre. Les différentes 
tentatives que les plus profonds Philofophes ont 
faits en divers temps pour tâcher de l’expliquer, 
font autant de monumens élevés à la force & à 
la foibleffe de l’Efprit humain.
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chapitre i v. o

Les Paffions^

TMu Ame, différemment modifiée par des im- 
prcflions plus ou moins fortes, réagit à Ton tout 
fur le genre nerveux, y entretient les ébranle- 
mens, & les rend plus vifs ou plus durables.

De-là naiffent ces pallions, ces mouvemens 
impétueux, ces penchans a&ifs , ces indications 
fecretes, ces appétits inquiets, ces defirs pref- 
fans . qui rompent l’équilibre de l’Ame , & le 
pouffent vers certains objets.

Admirables inftrumens, mis en œuvre par 
le Sage Auteur de la Nature, heureufes paC 
fions , qui, femblables à des vents bienfaifans > 
faites flotter les Machines animées fur l’Océan 
des objets fenfibles ! c’eft vous qui, en portant 
les deux Sexes à fe rapprocher , préfidez à la 
confervation des Efpeces : c’eft vous qui, par des 
nœuds {ècrets , attachez les Peres & les Meres 
à leurs Enfms , les Enfans à leurs Peres & à 
leurs Mer« : c’eft vous qui excitez l’induftrie 
des Animaux, & celle de l’Homme même : c’eft
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vous, en un mot, qui êtes l’Ame du Monde 
Tentant.

Passions impétueufes, ouragans terribles & 
deftrudeurs ! c’eft vous qui caufez les tempêtes 
qui fubmergent les Ames : c’eft vous qui détrui
rez les Individus en voulant conferver les Efpe- 
ces : c’eft vous qui armez les Peres contre leurs 
Enfans , les Enfans contre leurs Peres : c’eft vous 
qui changez l’induftrie en rapine, en férocité, 
en brigandage : c’eft vous, en un mot, qui bou- 
leverfez le Monde Tentant.

La réaction de l’Ame fur le genre nerveux, 
paroît être encore la principale fource de divers 
Tentimens que nous éprouvons , & dont plu- 
fieurs reviennent à ce qu’on nomme Jnjlincl ou 
Sens moral.

Si certains plexus ou certains entrelacemens 
de nerfs foufirent un ébranlement par l’impref- 
fion d’objets propres à exciter la pitié, la terreur 
ou quelqu’autre fentiment, ne feroit-il pas poffi- 
ble que l’Ame, à la vue ou à la limple penfée 
de ces objets > remuât précifément les mêmes 
plexus ou les mêmes paquets de nerfs, & qu’elle 
changeât ainfi la perception en fenfation, ou 
qu’elle rendit la Tenfation plus forte & plus 
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durable ? Ceux qui en voyant fubir une opération 
douloureufe, s’imaginent fentir quelque chofe 
d’analogue à ce que fouifre le Patient, ne confir
ment ils pas ce foupçon ? Les fonges ne femblent- 
ils pas encore le fortifier?

- !--------

CHAPITRE V.

Le tempérament.
Les objets ne frappent pas immédiatement fur 

l’Ame. Elle n’en reçoit les impreffions que par 
des milieux interpolés. Les fens font ces milieux. 
L’adion des objets en elt donc modifiée dans 
un rapport déterminé à la nature , ou à la conlli- 
tution de chaque milieu.

Et comme les milieux ne fauroient être pré- 
eifément femblables en différons Individus, il 
.'enfuit que diiférens Individus ne fauroient 
éprouver précifément les mêmes chofes à la pré- 
fence des mêmes objets.

L’Aptitude plus ou moins grande des fibres 
fenfibies à céder aux imprenions du dehors , à 
les tranfmettre à l’Ame, & à lui en retracer le 
fouvenir; la qualité & l’abondance des humeurs^ 
«onftit lient en général le tempérament.
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Chez les Animaux, le tempérament réglé 
tout. Chez l’Homme, la Raifon réglé le tempé
rament, & le tempérament réglé, facilite, à fou 
tour , l’exercice de la Raifon. x

Pourquoi les paflions, qui ont leur fource 
dans le tempérament, font-elles fi difficiles à 
maîtrifer ? Elles tiennent fortement à la Machine, 
& par la Machine à l’Ame.

Les paflions fe nourriffent donc, croiffentj 
fe fortifient comme les fibres qui en font le 
fiege ( 1 ).

Connoissez donc votre tempérament : s’il 
eft vicieux , vous le corrigerez, non en vous? 
efforçant de le détruire ; vous détruiriez la Ma-

( 1 ) Ce que je dis ici des paflions, ne paroîtra pas exa
géré à ceux qui auront médité fur l’économie de notre Être. II 
eft affez prouvé par une multitude de faits, que les paflions 
ont dans le Corps un fiege phyfique, comme toutes nos affec
tions & toutes nos idées. Ce fiege eft un affemblage de partiel 
organiques, qui ont reçu de la génération & de l’éducation, des 
difpofitions ou de-s déterminations particulières, qu’elles retien
nent par une fuite de l’art merveilleux & fecret, qui a préfidé, 
à leur conftruétion. C’eft en vertu de cet art impénétrable à 
toutes nos recherches, que ces parties organiques s’aflimilent 
les fucs alimentaires , dans un rapport déterminé aux détermi
nations reçues. Ainfi elles fe nourriffent, croiflent & fe forti
fient, {ans perdre les déterminations acquifes ou la capacité de 
reproduire dans l’Ame certains fentimens.
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chine elle - même ; mais en détournant habile
ment Ton cours , & en évitant avec foin tout 
ce qui pourroit lui prêter de nouvelles forces » 
& groflir les eaux d’un torrent fi dangereux.

-- . —
CHAPITRE VL

La mémoire & Iimagination.

IL ES fens, deftinés à tranfmettre à l’Ame les 

impreflîons du dehors, ont été conftruits fur des 
rapports direds à la maniéré d’agir des divers 
objets auxquels ils ont été appropriés. L’œil a des 
rapports avec la lumière, l’oreille avec le fon.

Mais les différens objets qui peuvent affeder 
(e même fens, n’agiffent pas tous de la même 
maniéré : il faut donc que l’organe qui reçoit 
& tranfmet toutes ces impreflîons, foit en rap
port avec toutes. Il eft entre les rayons colorés 
une diverfité fpécifique, que le prifme nous 
découvre, & qui parolt en fuppofer une ana
logue entre les fibres de la vue. Il eft pareille
ment une différence fpécifique entre les rayons 
fonores, qui fuppofe quelque ohofe d’analogue 
dans l’organe de l’ouie.

ChaQVE
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Chaque fens renferme donc probablement 
des fibres fpécifiquement différentes. Ce font 
autant de petits fens particuliers , qui ont leur 
maniéré propre d’agir, & dont la fin eft d’ex
citer dans l’Ame des perceptions correfpondan- 
tes à leur jeu.

Ces inftrumens fi délicats ne fervent pas feu< 
lement à exciter dans l’Ame des perceptions de 
tout genre, ils lui en retracent encore le fou- 
venir. Une perception préfente à la mémoire , 
ne différé point effentiellement de celle que 
l’objet excite. Celui-ci ne produit la perception 
que par le miniftere des fibres fenfibles qui lui 
font appropriées , & fur lefquelles fon aâion fe 
déploie* Le rappel de la perception dépend donc 
encore d’un mouvement qui s’opère dans ces 
mêmes fibres , indépendamment de l’objet. Car, 
foie que l’organe reçoive fon mouvement des cau- 
fes inteftines, ou qu’il le reçoive de l’objet, l’effet 
ëft le même par rapport à l’Ame , & la perception 
lui eft auffi-tôt préfente.

L’expérience prouve que fi une fuite queL 
conque de perceptions affeéte le cerveau pen
dant un certain temps , il en contracte l’habi
tude de la reproduire dans le même ordre. L’ex
périence prouve encore 5 que cette habitude tien’

Tonie L V
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au cerveau & non à l’Ame. Une fievre ardente,’ 
un coup de Soleil , une violente commotion 
peuvent la détruire , & de telles caufes n’in-« 
Huent que fur la Machine ( i ).

Toutes les perceptions tirent leur origine 
des fens, & les fens portent au fiege de l’Ame 
Iss impreffîons qu’ils reçoivent des objets.

Mais les objets n’agiflent fur l’organe que par 
impullion. Ils impriment donc certains mouve- 
mens aux fibres fenfibles.

Ainsi une perception, ou une fuite quelcon
que de perceptions, tiennent à un ou plusieurs 
mouvemens qui s’opèrent fucceffîvemcnt dans 
différentes fibres.

Et puifque la réitération des mêmes mou-

( i ) U Les Annales de la Médecine font pleines de ces 
accidens purement phyfiques, qui ont affoibli ou même entié- 
rement détruit la mémoire. Et ce qui n’eft pas moins propre à 
confirmer la vérité dont il s’agit, il eft des accidens de même 
genre, qui, loin d’affoiblir la mémoire, lui ont donné une nou
velle force. C’eft ainfi que les plus nobles facultés de notre 
Être ont été attachées à quelques portioncules de Matière; & 
cette réflexion un peu humiliante ne porte point le vrai Philo- 
fophe à douter de l’immatérialité de l’Ame, parce qu’il fait que 
l’Homme eft eiTentiellemcnt un Etre -mixte, & qu’il n’eft pas 
plus tout lyiatiere que tout Efprit.
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vemens dans les mêmes fibres, y fait naître 
une difpofition habituelle à les reproduire dans 
un ordre confiant, nous pouvons en inférer que 
les fibres fenfibles ont été conftruites fur de tels 
rapports avec la maniéré d’agir des objets, qu’ils 
y produifent des changemens ou des détermina
tions plus ou moins durables, qui confiituent le 
précieux fond de la mémoire & de l’imagination.

Nous ignorons en quoi confifient ces déter-1 
minations, parce que la méchanique des fibres 
fenfibles nous eft inconnue. Mais nous favons 
au moins, que l’adion des objets ne tend pas 
à les tranfporter d’un lieu dans un autre : elle 
n’y excite que des mouvemens partiels. Nous 
favons encore que les fibres fenfibles ne peu
vent fe prêter à ces mouvemens, fans que les 
élcmens, dont elles font composées , ne fe dif- 
pofent les uns à l’égard des autres dans un cer
tain rapport à l’exécution du mouvement.

C’EST donc de la compofition , de la formel 
des proportions & de l’arrangement refpedif des 
élémens, que réfulte l’aptitude des fibres à rece
voir , à tranfmetcre & à retenir telles ou telles 
déterminations, correfpondantes à telles ou telles 
impreflîons , à telle ou telle fuite ordonnée 
d’ébranlemens.

P Z
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Mais les fibres fenfibles fe nourrirent comme 
toutes les autres parties du Corps : elles s'affï- 
wilent ou s’incorporent les matières alimentaires » 
elles croilfent ; & tandis qu’elles fe nourrilfent 
& qu’elles croilfent, elles continuent à s’acquitter 
de leurs fondions propres j elles demeurent elfen- 
ticllement ce qu’elles font. Leur méchanique eft 
donc telle , qu’elles s’incorporent les matières 
alimentaires dans un rapport dired à leur ftruc- 
ture & à leurs déterminations acquifes. Ainfi la 
nutrition tend à conferver aux fibres ces déter
minations & à les y enraciner ; car à mefure que 
les fibres croilfent, elles prennent plus de con- 
fiftance, & je crois entrevoir ici l’origine de l’ha
bitude , cette puiflante Reine du Monde fentant 
& intelligent.

La mémoire, en confervant & en rappellant 
à l’Ame les [ignés des perceptions, en l’alfurant 
de l’identité des perceptions rappellées & de 
celles qui l’ont déjà affedée > en liant les per
ceptions préfentes aux perceptions antécédentes, 
produit la Perfomialité, & fait du cerveau un 
magafin de connoillànces, dont la richelfe aug
mente chaque jour.

L’Imagination , infiniment fupérieure aux 
Michel Ange , aux Raphaels 9 retrace à
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l’Ame l’image fidelle des objets : & des divers 
tableaux qu’elle compofe, Te forme dans le cer
veau un cabinet de peintures , dont toutes les 
pièces fe meuvent & fe combinent avec une 
célérité & une variété inexprimables.

Les divers cerveaux peuvent donc être re
gardés comme autant de miroirs, où différentes 
portions de l’Univers vont fe peindre en rac
courci. Parmi ces miroirs, les uns ne rendent 
qu’un fort petit nombre d’objets. D’autres cm- 
braffent un plus grand champ. D’autres repré- 
fentent prefque toute la Nature. Quel eft le rap
port du miroir de la Taupe à celui d’un Newton 
ou d’un Leibnitz ? Quelles images que celles 
du cerveau d’un Homere , d’un Virgile ou 
d’un Milton ! Quelle méchanique que celle qui 
exécute ces décorations merveilleufes ! L’intelli
gence qui auroit lu dans le cerveau d’HoMERE, 
y auroit vu l’Iliade repréfentée par les jeux variés 
d’un million de fibres.

P 3
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CHAPITRE VII.

Les fonges.

Xjes fibres fenfibles fur lefquelles les objets 
agirent pendant la veille , en reçoivent une ten
dance aux mouvemens imprimés. Si quelqu’im- 
pulfion imeftine les ébranle pendant le fom- 
jneil, elles Te mettront auilï-tôt en mouvement, 
& retraceront à l’Ame les idées de la veille. 
L’alfociation & la fucceffion de ces idées cor- 
refpondront à l’efpece des fibres ébranlées, aux 
liaifons qu’elles auront contractées entr’elles, & 
à l’ordre fuivant lequel les mouvemens tendront 
à s’y propager. Il en naîtra un fonge plus ou 
moins compofé , & dans lequel il y aura plus 
ou moins d’enchaînement ou de fuite.

Pourquoi les perceptions qui affcélent l’Ame 
pendant le fommeil, font-elles fi vives? pour
quoi les fenfitions font - elles rappellées alors fi 
fortement? D’où viennent ces illufions qui fédui- 
fent l’Ame?

N’en cherchons point la caufe ailleurs que 
dans le filence des feus. Pendant la veille, les
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fens fe mêlent, jufqu’à un certain point, à 
toutes les opérations de l’Ame. C’elt la percep
tion plus ou moins diftincte des objets envi- 
ronnans, & celle du rapport de leur état aduel 
avec leur état antécédent, qui perfuade à l’Ame 
qu’elle veille. Ces perceptions du dehors vien
nent-elles à s’affoibtir? les perceptions du dedans 
en deviennent plus vives ; l’attention en eft 
moins partagée. Enfin , les feus s’afîbupilfent-üs 
entièrement;’ c’eft un fonge, une vifion, une 
extafe.

Il arrive néanmoins affez fouvent, que le& 
perceptions du dehors , quoique foibles , fe 
lient, dans un fommcil peu profond, aux per
ceptions du dedans , beaucoup plus vives ; ce 
qui produit dans les fonges des fingularités qui 
Surprennent.

Puisque les fonges ne font ordinairement 
que la repréfentation des objets qui nous ont 
occupé dans la veille , tâchons de régler fi bien 
notre imagination, que nous n’ayions que des 
fonges , pourainfi dire, raifonnables. Ce feroit là 
une maniéré de prolonger la durée de notre 
Etre penfant.

L’etat de l’Ame féjiaiée du Corps greffier».
P 4
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Peroit - il celui d’un longe perpétuel , agréable 
pour les Bons , défagréable pour les Méchans ?

CHAPITRE VIII.

Réflexion.
(Observons ici deux traits de la SAGESSE 

qui a préfidé à la formation de l’Homme.
।

Nous nous rappelions les fenfations beau
coup moins vivement que les perceptions. Sen- 
fibles , comme nous le Pommes , quels progrès 
aurions - nous fait dans les perceptions , fource 
de nos connoiiPances , fi les fenfations enflent 
été autant en notre pouvoir que les perceptions? 
Des intelligences plus raiPonnablês que nous, 
difpofent peut - être à leur gré de leurs Pen- 
Pations.

Par un effort de méditation, nous pouvons 
PuPpendre, en quelque Porte, l’aétion des Pens : 
mais nous ne (aurions nous aliéner tellement 
de notre Corps , qu’il ne nous affecte toujours 
par quelqu’endroit. Comme euflions-nous pourvu 
autrement à Pa conPervation ?
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Il eft peut-être des claffes d’Etres mixtes , 
où l’Ame fe fépare du Corps à volonté, & où 
elle revêt différentes efpeces de Corps pour 
différentes fins.

CHAPITRE IX.

La vue.

D E tous les fens, la vue eft celui qui four
nit à l’Ame , des perceptions plus promptes , 
plus étendues, plus variées. Il eft la fource fé
conde des plus riches tréfors de l’imagination, 
& c’eft à lui principalement que l’Ame doit les 
idées du beau, de cette unité variée, qui la ravit.

Aveugles infortunés, qu’un fort trop ri
goureux a privés, dès la naiffance, de l’ufage 
de cet incomparable fens ! je ne puis affez m’at
tendrir fur votre malheur.

Hélas ! le plus '.beau jour ne différé point 
pour vous , de la nuit la plus fombre. La lu
mière ne porta jamais la joie dans vos cœurs. 
Vous ne la voyez point fe jouer dans le bril
lant émail d’un parterre, dans le plumage varie 
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d’un Oifeau, ou dans un arc-en-ciel majeftiieux2 
Vous ne contemplez point du haut des Mon
tagnes les coteaux couronnés de pampres ver- 
doyans, les champs vêtus de moiflbns dorées , 
les prairies couvertes d’une riante verdure, 
arrofées de rivières qui fuyent en ferpentant, 
& les habitations des Hommes, difperfées çà 
& là dans ce grand tableau. Vous ne prome
nez point vos regards fur l’imménfe Océan ; 
vous n’admirez point les £k>ts entaifés qu’il éleve 
jufqu’aux nues , & qui viennent expirer vers 
la ligne que le Doigt de Dieu leur a tracé fur 
le fable. Vous ne goûtez point la délicieufe fa- 
tisfadion de découvrir chaque jour dans les 
Ouvrages du Créateur , de nouveaux fujets 
d’exalter fa Puissance & fa Sagesse. L’Op
tique ne prodigue point pour vous fes mira
cles. Le fpeétacle intéreifant des Machines or- 
ganifées vous eft inconnu. Les Légions innom
brables de l’Armée des Cieux ne s’olfrent point 
à votre imagination étonnée. Vous ne com- 
paffez point leur marche dans des orbes tracés 
par vos mains. Les plus belles productions de 
la Méchanique & des Arts ne percent point fans, 
s’altérer , l’épaiife obfcurité qui vous environne. 
Enfin, vous ne pouvez jouir de la contemplar 
tion de l’Homme, & confidérer en lui ce que
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la Nature a de plus grand , ou ce que vous 
avez de plus cher.

Mais la pitié nie fait illufion : 011 11e defire 
point ce que l’on ne connoit point,- & l’on 
n’eft pas malheureux par la privation abfolue 
des biens qu’on' ignore. Nous ne nous affli
geons point de n’avoir pas un fixicme fcns, qui 
a été peut-être accordé à d’autres Etres. Si 
vous avez un fens de moins que nous, vous 
êtes, d’un autre côté, dans l’impoÆbilité d’ap
précier cette privation j & cette imptrfcdion de 
votre Etre eft compenfée d’ailleurs par divers 
avantages. La multitude & la variété des per
ceptions que nous recevons à chaque inftant 
par le fens de la vue , nous rendent diftraits, 
& enlevent aux autres fens une partie de cette 
activité qu’ils confervent chez vous toute en
tière. Le toucher, fi obtus , fi incertain pour 
le commun des Hommes , devient pour vous 
fi exquis, fi fùr, qu’il fcmble fupplccr, en quel
que forte , au défaut de la vue ( 1 ).

( 1 ) tf Ceci rappelle à l’efprit ces Aveugles qui diftinguent 
les couleurs an toucher 5 c’eft que les couleurs, comme nous le 
verrons bientôt, ne font dans les corps qu’un certain arrange
ment ou une certaine difpofitioa des particules qui composent 
leur furface, en vertu de laquelle ils réfléchiffenj tels o$ tels 
rayons particuliers.
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Mais de plus grands dédommagemens vous 
font réfervés dans l’avenir : un jour vos ténè
bres feront changées en lumière ; & devenus 
Habitans du Ciel, vous porterez vos regards 
perçans dans toutes les parties de l’Univers.

Je m’adrefle auffî à vous , Hommes ftudieux 
en qui une trop forte application ou quelqu’ac- 
cident ont aftbibli le fens précieux dont je parle. 
Vous vous en affligez! Hélas! une trifte ex
périence ne m’a que trop appris, combien le 
fujet de votre affliction eft légitime : fongea; 
cependant à ce que vous avez déjà acquis, & 
confidérez que cette vue débile deviendra un 
jour fupérieure à celle de l’Aigle.

{g^=======M=====^

CHAPITRE X.

Lu méchanique de la vifion.

1* A nuit a retiré peu-à-peu fon voile lugubre 

de delfus la face de la Terre ; la riante aurore 
nous annonce le lever de l’Aftre du jour : il 
paroît, & la Nature femble créé de nouveau. 
Quelle majefté ! quel éclat ! quelle lumière ! quelles 
couleurs !
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Mais , par quelle fecrete méchanique mes 
yeux ont - ils été rendus capables de me commu
niquer des perceptions fi vives, fi variées , fi 
abondantes? Comment découvre-je avec tant 
de facilité & de promptitude tout ce qui m’en
vironne ?

Trois humeurs de différente denfité, logées 
chacune dans une capfule tranfparente, parta
gent l’intérieur du globe de l’œil en trois par
ties. Sur le fond eft tendue une efpece de toile, 
ou de membrane très-fine , qui n’eft que l’expan- 
fion d’un nerf, dont l’extrémité aboutit immé
diatement au cerveau. Une peau noire tapiffe 
intérieurement tout le globe. A fa partie ante, 
rieure , eft une ouverture ronde, qui fe contracte 
ou fe dilate , fuivant que la lumière eft plus ou 
moins forte. Six mufcles placés à l’extérieur du 
globe , le meuvent en divers fens, & la rapidité 
de ces muuvemens eft extrême.

Pourquoi ces humeurs , cette toile , cette ta- 
piflérie, cette ouverture qui fe contracte & fe 
dilate ?

La lumière vient en ligne droite des Aftrcs 
à nous : mais fes rayons fe courbent ou le plient,
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lorfque la denfité des milieux qu’ils traverfent 
augmente ou diminue.

Si le milieu eft plus denfe, les rayons Te cour
bent en s’approchant delà perpendiculaire qu’on 
fuppofe abaifiee fur fa furface. Ils s’éloignent , 
au contraire, de cette perpendiculaire, fi le mi
lieu eft plus rare. Cela fe nomme la réfraBion de 
la lumière ( i ).

Ainsi deux rayons qui tombent parallèles 
fur une lentille de verre , changent de direc
tion , & tendent à fe réunir en un point der
rière la lentille. Là , eft une image diftimfte du 
Soleil. De-là ou de - çà ce point , l’image eft

( i ) tf On nomme milieux en langage d’Optique, les Corps 
tranfparefts , folides ou liquides, que la lumière traverfe, & 
l’on d:t, qu’un milieu eft plus denfe qu’un autre , lorfqu’il con
tient plus de matière fous un même volume. Ainfi le Cryftal 
eft plus denfe que l’Eau; celle-ci, plus que l’air. La lumière 
fouffre donc une plus grande réfraétion en pafTant de l’Air 
dans le Cryftal, qu’en paflant de l’Air dans l’Eau. Mais il ne 
fuffit pas ici d’avoir égard à la denfité des milieux ; il faut 
avoir égard encore à la direction du rayon. Un rayon qui tombe 
perpendiculairement d’un milieu plus rare dans un milieu pins 
denfe, ne s’y rompt point ou ne change point de direction. La 
réfraction n,'a lieu que lorfque le rayon tombe obliquement, & 
elle eft d’autant plus grande, que l’incidence eft plus oblique 
<fc le milieu plus denfe.
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confufe. Elle le devient pareillement, fi l’on 
fubftituc à la lentille un verre plus ou moins 
convexe, ou un corps tranfparcnt, plus ou 
moins denfe que le verre.

A la propriété de Te réfra3er, la lumière joint 
celle de fe réfléchir de delTus les corps qu’elle 
éclaire. Il part donc de tous les points des 
objets, des traits lumineux, qui portent l’image 
de ces points. Ces traits tendent à s’écarter les 
uns des autres, mais ils fe rapprochent dès 
qu’ils rencontren# des milieux plus déniés ou 
plus convexes ; & leur réunion Te fait d’autant 
plus promptement, que ces milieux ont plus de 
denfité ou de convexité.

Placez une lentille de verre à l’ouverture 
ménagée dans le volet d’une chambre obfcure : 
préfentez un carton à cette lentille : vous aurez 
fur le-champ un tableau, où tous les objets du 
dehors feront peints dans la plus grande pré- 
cifion, & fuivant toutes les réglés de la pevf- 
pedive la plus exade : ce fera même un tableau 
^mouvant , fi ces objets fe meuvent. Vous y 
verrez les ruifleaux fe précipiter du fommet des 
montagnes , & ferpenter dans les plaines ; les 
Oifeaux planer dans les airs i les PoiHbns fe 
jouer à la furfacs de l’eau $ les Troupeaux 
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bondir dans les prairies. Tantôt vous y fuivre# 
la manoeuvre d’une Flotte qui cingle à pleines, 
voiles, ou qui fe prépare au combat. Tantôt 
vous y obferverez les différentes évolutions 
d’un Corps d’Armée. Tantôt vous y jouirez du 
fpeétacle d’une Foire , d’une courfe de Chevaux 
ou d’une tempête.

Substituez à la lentille un œil de Bœuf 
naturel, dépouillé fraîchement de fes envelop
pes : vous verrez fur la toile qui en cçuvre le 
fond, un tableau femblable au précédent, mais 
dont toutes les figures feront peintes beaucoup 
plus en petit. Vous ne vous lafferez point d’ad
mirer la délicateffe extrême de cette miniature $ 
& vous ne pourrez revenir de votre étonne
ment de voir une Campagne de cinq ou fix 
lieues quarrées, exprimée en détail fur un velin 
de quelques lignes, i

La ftruéture de l’œil du Bœuf eft la même 
pour l’eflentiel, que celle de nos yeux : ainfi , 
vous pénétrez déjà la méchanique de la vi- 
fion. Les humeurs de l’œil font la lentille de 
la chambre obfcurej la toile ou la rétine en 
font le carton. La peau noire qui tapiffe l’in
térieur du globe , fait l’office du volet qui écarte 
le jour, elle éteint les rayons dont la réflexion 

rendroit 
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rendroit l’image moins diftinde j là prunelle ert 
Te contractant ou fe dilatant fuivant que la lu
mière eft plus ou moins forte 4 modéré l’aétion 
des rayons fur la rétine ; le nerf placé derrière 
celle-ci communique au cerveau les divers ébran- 
lemens qu’elle reçoit, auxquels répondent diver- 
fes perceptions (2}.

( - ) tt Je nc domlois ici qu’une idée bien imparfaite de l’ad- 
tnirable ftrufture de l’œil humain , eille comparant à une cham
bre obfcure, à laquelle il eft fi fupérieur. On verra dans le 
Chapitre fuivant, que les rayons colorés qui entrent dans la 
compofition d’un rayon folaire, font inégalement réfrangibles. 
Lors donc qu’ils font réfraétés par une lentille de verre, ils 
he fauroient fe réunir précifément dans le même foyer ou dans 
le même point. De plus , les rayons qui tombent fur les bords 
de la lentille, ne fé réunifient pas dans le même point que 
ceux qui pafient par le centre de cette lentille : fi donc notre 
œil n’eût renfermé qu’une feule humeur, façonnée comme cette 
lentille, notre vifion qui eft fi diftinéte, àuroit été très-con^ 
fufe; car la perfection de là vifion dépend efientiellcment de 
la réunion des rayons dans un même point de la rétine. Le 
grand Euler , l’égal de Newton en mathématiques, &aufïï 
religieux que lui, fait à ce fujet des réflexions que je tranf- 
Crirai ici, d’autant plus volontiers' qu’elles prouvent mieux 
qu’on eft plus religieux à proportion qu’on eft plus Philofophe. 
w L’œil, dit-il, que le Créateur a fait, n’a aucune des 

' i, imperfeétions de nos inftrumens d’Optique. En le compa- 
,5 rant avec nos inftrumens, on comprend la véritable rai- 
5, f°n , pourquoi la Sagesse Divine a employé différentes 
s, matières tranfparentes à la formation de l’œil humain ; c’eft 

pour l’affranchir de toutes les imperfections qui caraété- 
rifent les ouvrages des Hommes. Quel beau fujet d’admi* 
ration; & que le Pfalmifte a bien raifort de nous conduire 
Tonte L Q.
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„ à cette importante demande ! CELUI gui a fait l'ail ne ver- 
„ voit-il point ? L’œil humain eft un chef-d’œuvre qui fur- 
„ paile toutes nos conceptions 5 & quelle fublime idée ne dc- 
„ vous-nous pas nous former de celui qui a pourvu non- 
„ feulement les Hommes, mais auffi les Animaux, & meme 
„ les plus vils InfcCtes de ce merveilleux préfent, & cela au 
„ plus haut degré de perfection! ./... L’œil de l’Homme 
„ furpaffe donc infiniment toutes les machines que l’adrefle 
5, humaine eft capable de produire. Les diverfes matières tranf- 
„ parentes dont il eft compofé , ont non - feulement un dc- 
,, gré de denfité capable de caufer des réfractions différentes; 
5, mais leur figure eft auffi déterminée, enforte que tous les 
w rayons fortis d’un point de l’objet, font exactement réunis 
w dans un même point, quoique l’objet foit plus ou moins 
„ éloigné, fitué devant l’œil directement ou obliquement, & 
„ que fes rayons fouffrent une différente réfraétion. Aux 
,, moindres changemens qu’on feroit dans la. nature & la 
„ figure des matières tranfparentes , l’œil perdroit d’abonf 
„ tous les avantages que nous venons d’admirer. Cependant 
„ les Athées ont la hardieffe de fontenir que les yeux , auffi 
„ bien que le Monde tout entier, ne font que l’ouvrage d’un 
», pur hafard........ Tant eft vrai, ce que dit encore le PfaL 
„ mifte, que ce ne font que les Infenfés, qui difent dans leur 
w cœur -, qu'il n'y a point de Dieu
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chapitre XI.
Les couleurs.

Tels font les admirables rapports que la Sa- 

Gesse a mis entre nos yeux & la lumière : ceux 
qu’elie a établis entre la lumière & les furfaces 
des dilférens Corps , d’où naiflent les couleurs, 
ne méritent pas moins notre attention.

Un rayon qui tombe obliquement fur un 
prifme de verre, s’y rompt, & s’y divife en 
fept rayons principaux, qui portent chacun leur 
couleur propre. L’image oblongue que produit 
cette forte de réfraftion , préfente donc fept 
bandes colorées , diftribuées dans un ordre conf- 
tant. La première bande, en comptant de la 
partie fupérieure de l’image, eft rouge ; la fé
condé orangée; la troifieme jaune; la quatrième 
verte ; la cinquième bleue ; la fixieme indigo ; la 
feptieme violette ; ces bandes ne tranchent 
point : mais l’œil pafle des unes aux autres par 
gradations ou par nuances.

Les rayons qui portent les couleurs les plus 
hautes , comme les rouge, l’orangé , le jaune , 
font ceux qui fe rompent ou fe courbent le 
moins dans le prifme. Ils font auflî ceux qui fe

03
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réfléchirent les derniers, lorfqu’on incline I’in£ 
trament.

Il fuit de - là , que chaque rayon a Ton ef- 
fence ou fon degré de réfrangibilité. Faites paf- 
fer en même temps, par plufieurs prifmes, mi 
de ces rayons : il ne vous donnera pas de nou
velles couleurs j mais il confervera conftamment 
fa couleur primitive ; preuve invincible de fon 
immutabilité.

Aux fept rayons divifés par le prifme, pré- 
fentez une lentille ; vous les réunirez de nou
veau en un feul rayon , qui vous offrira une 
image ronde, d’un blanc éclatant. Ne prenez 
avec la lentille , que cinq à fis de ces rayons : 
vous n’aurez qu’un blanc fale.

Réunissez feulement deux rayons : vous fe
rez une couleur qui tiendra de l’un & de l’autre.

Un trait de lumière eft donc un faifceau de 
fept rayons dont la réunion Forme le blanc, & 
dont la divifion produit fept couleurs principa
les & immuables.

Quelle eft maintenant la fource de cette 
diverfité infinie de couleurs, qui différencie les 
Corps, & qu*>i embellit toutes les parties de notre 
Demeure ?
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Les lamelles ou les particules qui compofent 
la furface des Corps, font autant de petits p.rif- 
mes différemment inclinés qui rompent la lu
mière , & réfléchiffent différentes couleurs ( 1 ).

L’or, divifé en lames très-minces, paroît 
bleu, oppofé au grand jour. Les matières qui 
rongent & qui divifent le tiffu des parties, 
changent leurs teintes. Le plus ou le moins 
d’épaiffeur des lamelles contribue donc auffi à 
la diverfité des couleurs ( 2 ).

D’ou vient ce bel azur qui teint la Voîite 
célefte ? Le fond du Ciel eft noir ; ce fond , vu 
au travers de la couche d’air qui nons environne, 
doit nous paroître bleu par tranfmiffion ( 3 ).

(1 ) ff Le nombre, la grandeur, la direction & la confi
guration des pores dont tous les Corps font criblés , & la na
ture, plus ou moins réfringente, du fluide dilféminé dans ces 
pores, peuvent encore influer fur ces modifications de la lu
mière , qui donnent naiflance aux couleurs.

(2) tt La teinture de rofe devient d’un rouge vif fi l’on 
y verfe quelques gouttes d’efprit - de - Vitriol : elle verdit fi 
l’on y verfe enfuite de l’efprit-de-Sel ammoniac, & elle re
prend fa couleur rouge fi l’on y verfe de nouveau de l’efprit- 
de-Vitriol. On comprend que ces différentes combinaifons pro- 
duifent dans les particules réfléchiflantes , des modifications 
particulières d’où naiffent différentes couleurs.

O) tt De grands Phyficieiis affignent une autre caufe à

CX 3
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D’ou procédé cette riante Verdure qui pare 
nos campagnes, & réjouit nos yeux ? Les la
melles de la fur fa ce des Plantes , ont été faites 
& difpofées de maniéré qu’elles ne renvoyent 
que les rayons verds, tandis qu’elles donnent 6 
un libre paifage aux autres rayons. Si le verd 
réjouit notre vue, c’eft qu’il tient précifément 
le milieu entre les fept couleurs principales. 
Mais qui pourroit demeurer infenfible au foin 
que la Nature a pris d’écarter ici l’uniformité , 
en multipliant fi fort les nuances du verd?

Vous admirez cet arc-en-ciel fuperbe, qui 
vous retrace en grand les couleurs du prifme; 
la beauté & la vivacité de fes nuances vous 
raviflent : vous foupçonnez que la Nature a 
dû. faire une grande dépenfe pour compofer 
cette riche ceinture ; quelques gouttes d’eau, où 
la lumière va fe rompre & fe réfléchir fous dif
férens angles, en font l’unique fond.

Vous êtes frappé de la dorure éclatante de 
quelques Infectes : les riches écailles des Poiflbns 
fixent vos regards : la Nature , toujours ma-

l’azur du Ciel : ils perdent, que l’air a fa couleur propre, & 
que cette couleur eft l’azur. Le Ciel & tous les grands objets 
fitués dans le lointain , devront donc paroître d’autant plus 
azurés que la couche d’air interpolée fera plus confidérabU-
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gnifiqne dans le deflein & économe dans l’exé
cution , opéré ces bridantes décorations à peu 
de fraix : elle ne Fait qu’appliquer une peau 
brune allez déliée fur une fubltance blanchâtre : 
cette peau fait PoHice du vernis de nos cuirs 
dorés j elle modifie les rayons qui partent de la 
fubllance qu’elle recouvre.

Le verd tultré des feuilles des Plantes tient 
au même art, & de très-petits Infeétes nous 
aident à le découvrir. On les a nommés Mi
neurs de feuilles , parce qu’ils minent une feuille , 
à-peu-près comme nos Mineurs minent la 
terre. Ils favent détacher adroitement l’épiderme 
du parenchyme qu’il recouvre, & fe loger en
tre deux. Si l’on enleve entièrement avec la 
pointe d’un cure - dent, cette portion de l’épi
derme , qui fert de couverture à l’Infede, l’on, 
mettra à découvert le parenchyme, qui paroîtra 
d’un verd très-mat, mais plus foncé ou d’une 
toute autre teinte que celui du relie de la feuille. 
Si l’on replace en fuite l’épiderme fur le paren
chyme, & qu’on l’y applique exactement , on 
rendra à cet endroit de la feuille fon lultre & 
fa teinte primitifs.

On peut, fans le fecours des Mineurs , ré
péter cette petite expérience fur les feuilles de

0.4



548 CONTEMPLATION

quantité d’Efpeces de Plantes, foit herbacées, 
foit ligneufes. Il ne faut pour cela qu’enlever 
de petits lambeaux de l’épiderme fans toucher 
au parenchyme qu’il recouvre immédiatement. 
On reconnoîtra par-tout que les feuilles doivent 
leur luftre & leurs nuances à une membrane 
fine } lilfe, tranfparente, luftrée & blanchâtre , 
qui revêt une fubftance parenchymateufe, d’un 
verd toujours mat, & d’une teinte plus ou 
moins forte. C’eft ce verd, vu à travers l’épi
derme , & modifié par cette membrane , qui 
çonftitue la couleur propre aux feuilles de cha
que Efpece.

Il en eft apparemment de même de l’émail 
des fleurs , & peut - être encore du coloris des 
fruits. C’eft ici une nouvelle branche d’optique, 
qui, fi elle étoit approfondie , comme elle mé- 
riteroit dç l’être, nous donneroit des réfultats 
intéreflans. En Phyfique, les plus petits faits 
deviennent féconds en grandes conféquences i 
& il n’eft point ici de fujet qu’on puilfe fe 
flatter d’épuifer. «

La lumière directe du Soleil, ou feulement 
celle du jour, colore le parenchyme des feuilles, 
comme elle colore celui des fruits. Les feuilles, 
renîermées encore dans le bouton , font blan-
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châtres ou jaunâtres. Elles confervent cette cou
leur , fi ou les force à croître dans un tube de 
papier bleu , où l’air & la chaleur ont un libre 
accès. La Plante s'étiole alors , comme parlent 
les Jardiniers ; elle pouffe une tige exceflivement 
longue & menue , & les feuilles ne fe déve
loppent qu’imparfaitement. La lumière eft dans 
un mouvement continuel & très - rapide : elle 
agit fans ceife fur les furfaces des Corps , qu’elle 
pénétré plus ou moins. Par fes petits chocs 
réitérés fur le parenchyme des feuilles, elle en 
modifie peu-à-peu la furface, & la difpofe in- 
fenfiblement à réfléchir la couleur verte. Mais 
la lumière tombe fur tous les Corps , & tous 
les Corps ne font pas verds : le parehchyme 
des feuilles a donc avec elle des rapports que 
n’ont pas les autres Corps , & de ces rapports 
réfultent, dans les lamelles du parenchyme, 
des changemens ou des modifications qui les 
rendent propres à réfléchir le verd (4).

(4) ft Toutes les expériences concourent bien à établir 
que Vétiolement des Plantes dépend en dernier relTorf: de la 
privation de la lumière ; mais elles ne nous éclairent point 
allez fur le comment de ce petit phénomène botanique , 
connu depuis fi long-temps, qui n’avoit point été étudié & 
qui méritoit tant de l’être. Il y auroit des raifons de douter 
de l’aétion immédiate de la lumière fur les parties infcnfibles 
des Plantes ; mais on entrevoit qu’elle pourroit fe combiner 
avec elles, & même encore avec quclqu’autre principe caché , 
échanger ainfi la difpofition de ces parties.
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L’air colore de même certains Corps. Je ne 
parle pas de cette coloration de fang, qu’on 
croît s’opérer par le mélange de l’air dans le 
poumon : j’ai dans l’efprit un fait plus avéré ($). 
Les Anciens ne connoiflbient point de couleur 
plus riche que le pourpre : ils le tiroient d’un 
Coquillage qui ne nous eft pas bien connu. 
Mais nos Naturaliftes en ont découvert une

Quoi qu’il en foit de la maniéré d’agir de ta lumière , il eft 
aujourd’hui bien prouvé par les expériences les plus direc
tes , que ce ne font pas feulement les Plantes qu’elle colore , 
mais qu’elle colore encore une multitude de corps de nature 
très - différente, ou qu’elle change les couleurs primitives de ces 
corps , & quelquefois dans un efpace de temps fort court. Des 
papier; bleus , par exemple, font convertis en peu d'heures 
par l’aétion de la lumière, & de la lumière feule, en papiers 
d’un beau verd. Je dis de la lumière feule, parce que l’ex
périence a démontré.que l’air ni la chaleur n’influoient point 
fur ce phénomène. Une pareille obfervation ne demeurera pas 
ftérile dans la main de nos Phyficiens, & ils fauront en tirer 
des conféquences relativement à la confervation des étoffes , 
des meubles, des peintures, &c.

( 5 ) 11 Si l’on fait deux ligatures, à quelque diftance 
l’une de l’antre, à une veine principale d’un Animal vivant ; 
qu’on évacue le fang contenu entre les deux ligatures; qu’on 
lui fubftituc de l’air, & qu'on enleve enfuite une des ligatures 
pour mêler cet air avec le fang ; on verra celui - ci fe colorer 
fur-le-champ d’un rouge très - vif. Il eft donc bien avéré que 
l’air peut colorer le fang ; & on fait d’ailleurs que le fang de
vient d’un rouge plus vif par fon paflage à travers les pou
mons. Il feroit poffible néanmoins que l’air n'agît pas feui 
dans cette coloration.
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Efpece, qui donne précifémsnt la même couleur. 
Tandis que la liqueur colorante eft encore con
tenue dans les vaiHeaux qui la préparent & qui 
la fournirent, elle n’eft qu’une forte de lymphe 
d’un blanc jaunâtre. La toile blanche fur la
quelle on en répand, n’en eft d’abord que faite : 
mais l’air libre fait prerfdre bientôt à cette li
queur une nuance de pourpre très-vive & très- 
durable ( 6 ).

(6) ft C’étoit d’un Coquillage marin, du genre des Buc
cins ou Trompettes, que les Anciens tiroient leur beau pour
pre j & c’eft encore d’un Coquillage du même genre qu’on 
trouve fur,les Côtes du Poitou, que l’illuftre Reaumur avoit 
tiré le pourpre dont je parle ici. Il avoit retrouvé cette riche 
couleur dans de petits Corps ronds, qui paroiffoient être des 
œufs de Poiflbns. La liqueur d’un blanc jaunâtre, extraite de 
ces œufs ou du réfervoir du Buccin, fe coloroit de même en 
pourpre par l’a&ion du Soleil & par celle du feu. Mais Mr. 
Duhamel ayant voulu répéter cette expérience, elle ne lui a. 
réuili qu’à la lumière direéte du Soleil.
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CHAPITRE XII.

Conféquences.
L e s couleurs ne font donc dans la lumière 

& dans les objets qu’une certaine nature & un 
certain arrangement de parties, totalement dif- 
tinds des perceptions qu’ils font naître dans 
notre Ame. C’eft donc par un jugement erroné 
que nous tranfportons à la lumière & aux objets , 
les couleurs que nous voyons. Ces couleurs font 
en nous , elles font des modifications de notre 
Ame, & il en eft de même de toutes nos per
ceptions & de toutes nos fenfations. Les fons , 
les odeurs, les faveurs , ne font pas plus dans 
les objets que les couleurs. Toutes ces fources 
de rapports naiflent de la diverfité des inftru- 
mens par lefquels l’Ame juge des objets. Ces 
inftrumens font les fens : en nous préfentant 
les Corps fous plufieurs faces, ils nous en ma- 
nifeftent différentes qualités , & à ces qualités 
répondent dans l’Ame différentes idées.

Concluons de là, que les mêmes objets 
n’affedent pas d’une égale maniéré tous les Etres 
fentans, & qu’il eft même douteux , que deux



DE L A N A T U R E.Part. V.

Individus de même efpece aient précifément les 
mêmes perceptions , à la préfence des mêmes 
objets , comme je l’ai déjà remarqué.

S’il nous étoit permis de contempler le Monde 
par les organes de tous les Etres {encans qui 
l’habitent, nous verrions peut-être autant de 
Mondes , que nous employerions de lunettes. 
Quelle différence du Mûrier éprouvé par les 
organes du Ver-à-foie, à celui que nous con- 
noiffons ! Quelle diverfité entre les étamines vues 
par les yeux des Abeilles , & celle que le Bo- 
tanifte obferve ’ Quelle Science que celle de 
l’Etre qui connoîtroit toutes ces différentes im- 
preffions !

Puisque les qualités des Corps ne font que 
de pures relations, eft - il bien fûr que la Ma
tière foie hors de nous , telle qu’elle nous pa
role être ? Exifte-t-il réellement une fubftance 
étendue & folide?

Tout compofé eft formé d’Etres (impies. 
L’étendue réduite à fes plus petites parties n’en 
eft pas moins étendue : il eft peut-être des Ha- 
bitans de certains Mondes, aux yeux defquels 
ces particules font des maffes fenfibles. Si ces 
Etres raifonnent, ils peuvent demander corn-
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ment ces maifes font produites? Seroient-ils 
fatisfaits, fi on leur répondoit qu’elles font éten
dues de leur nature, fans être compofées? Se
roient-ils plus contens d’entendre dire, que l’é
tendue folide n’eft, comme les qualités fenfibles , 
qu’une fimple apparence ? que la Matière eft 
formée d’Unités ou d’Etres [impies & aBifs , qui , 
fans être étèndus ni folides , ont cependant la 
propriété d’exciter en nous la perception de l’é
tendue & de la folidité, de la même maniéré 
à-peu-près , que les Corps éclairés nous donnent 
le fentiment des couleurs ? que ces Unités qui 
nous occafionent l’idée de la Matière, excitent 
chez des Etres conftruits fur d’autres modèles 
que nous, des perceptions de genres tout dif- 
férens ? Enfin, Ces Métaphyficiens des Régions 
éthérées fe plairoient-ils fur-tout à méditer fur 
le nombre infini de combinaifons , qui réfuite- 
roient de femblables Unités , contemplées par 
les Intelligences de toutes les Spheres? ( i )

( i ) ft Ou voit bien que je parle îles fameufcs Monades 
du grand Leibnitz , fi combattues par plufîeurs Philofophes, 
fi exaltées par d’autres , & qui n’ont dû leur origine qu’à l’im- 
puiffance où nous fommes de rendre raifon de l'étendue ma
térielle. Mais, fi l’exiftence des Monades n’eft point auffi cer
taine que le penfoit Leibnitz , elles n’en feront pas moins 
un monument durable de l’originalité , & de la profondeur 
de ce Génie immortel.
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CHAPITRE XIII.

Le Feu.

L E Feu , répandu dans toute la Nature, nous 

offre une infinité de rapports : bornons-nous à 
parcourir les plus intéreHans.

Fluide fubtil , élaftique , abondant, fans 
ceffe agité, le Feu pénétré tous les Corps. Il 
les échauffe, les dilate , les brûle, les fond, les 
calcine , les vitrifie , les volatilife , les diffipe , 
fui vaut l’efpece de leur compofé ou de leurs 
principes ( i

(i) ff Confultez fur le Feu & fur le Phlogiftique la troi- 
fieme Note du Chap. III de la Part. III. Les grands effets 
que le Feu produit dans les Corps , fe diverfifieut dans un 
rapport déterminé à leur nature, & au degré d’adhérence de 
leurs parties intégrantes. On nomme 'volatiles les fubftances 
où cette adhérence eft fort petite , & fixes celles où elle eft 
très-grande. Une quantité de feu donnée élevera donc en 
vapeurs les premières, tandis qu’elle ne fera qu’échauffer les 
dernieres. Et comme il eft dans tous les Mixtes des parties 
volatiles & des parties fixes , on comprenil facilement que le 
feu eft un moyen d’artalyfer les M xtes. Le feu qui pénétré 
les Mixtes, tend donc à défunir de plus en plus leurs parties 
intégrantes, & le dernier terme de cette défumon eft la i,«- 
lafiUJatiwh
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Invisble de fa nature, cet Elément fubtîl 
ne devient vifible qu’en empruntant un corps< 
Il s’unit fecrétement à une Subftance inflam
mable & inconnue , que le Chymifte nomme 
pblogijlique j & pourvu de ce corps étranger, il 
s’allie à d’autres Corps, & entre dans leur com* 
pofition ( 2 ). C’eft encore par une femblable

(2) ft La Chymie moderne démontre par de belles expé
riences , que le Feu eft ainû le principe de la couleur , de là 
deulité & de la duftilité étonnante des métaux. Les terres oiï 
chaux métalliques n’ont point les admirables propriétés des 
métaux 5 mais elles les acquiérent par l’incorporation du pWo- 
giftique, & elles ne reprennent leur état de chaux que lorf- 
qu’on les dépouille de ce principe conftituant. Voy. la pre
mière Note du Chap. IV de la Part. III.

Il y a bien de l’apparence que c’eft encore au phlogiftiqucl 
que font dues les belles couleurs des fleurs, & celles de quantité 
de corps, foit bruts, foit organifés. Nous avons vu dans la 
feptieme Note du Chapitre que je viens de citer , qu’il eft 
probable que le feu eft encore le principe des faveurs & con- 
féquemment des odeurs.

Il n’eft pas moins probable que le Feu eft, avec l’air & 
l’eau, la principale partie conftituante des Végétaux , & qu’ils 
lui doivent, comme les métaux, leurs principales propriétés ;• 
car il eft prouvé par des expériences direftes, que ce qu’une 
Plante tire de la terre pour fa nourriture eft très - peu de 
chofe , & qu’il n’entre que quelques onces de terre pour four
nir à l’accroiffemcnt d’un Arbre du poids de cent cinquante 
ou deux cents livres.

Saurons-nous jamais comment le Feu , cet Élément fi fubtil, 
li mobile, fi volatil, peut compofcr des maffes aufîi com- 

union 
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union, qu’il Te rend 1 enfîble dans les expérien
ces électriques, tantôt fous la forme d’aigrettes 
lumineufes, tantôt fous celles de couronnes, 
d’éclairs , d’étincelles , &c. & qu’il détonne , 
éclate, frappe, perce, brûle, enflamme (3).

pattes , auffi pefantes que les bois & les métaux ? C’eft bien 
ici que la Nature fe cache dans l’abîme le plus profond. Tout 
ce qu’il nous eft permis d’entrevoir, c’eft que les Végétaux 
tn ifolant les Elémens, les dépouillent des propriétés par lef- 
quelles ils nous font connus , & donnent lien ainfi aux dif
férentes combinaifons dont les divers compofés réfultcnt.

Au refte , ce phlogiftique, qui joue un fi grand rôle dans 
la Nature , paroit réfulter lui - même de la combinaifon du 
Feu pur ou élémentaire avec la terre vitrifiable ou primitive. 
C’eft au moins l’opinion du {avant Baume.

(3) tt On fait que nos Phyficiens , au moyen de leurs 
machines éleftriques , enflamment l’efprit - de-vin, fondent en 
un inftant un fil de fer , fondent de même l’or en feuille , 
& lui donnent une couleur purpurine ; & ce qui eft plus re
marquable encore , réduifent les chaux métalliques , ou leur 
rendent les propriétés qui carattérifent le métal. Le fluide 
élettrique joue donc ici le rôle de phlogiftique, & rien ne dé
montre mieux que cette belle expérience, l’analogie qui eft 
entre l’un & l’autre.

Je ne parle point des phénomènes de l’attrattion & de 
la répulfion, ni de ces jeux élettriques que nos Phyficiens 
combinent à leur gré , & qui préfentent des fcenes fi agréa
blement variées , ni de ces terribles commotions dont les effets 
font fi femblables à ceux de la foudre ; tous ces faits & mille 
autres de même genre, auxquels ils font enchaînés, exige-

Tome I, R
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Par une douce agitation, le feu vivifie tous 
les Corps organifés , & les conduit par degrés 
à leur parfait accroire ment. Il fomente la bran
che dans le bouton , la Plante dans la graine, 
l’Embryon dans l’œuf. 11 donne à nos alimens 
les préparations convenables. Il nous foumet les 
Métaux, à la formation defquels ils préfide. 
C’eft lui qui nous met en état de leur faire 
prendre, ainfi qu’à diverfes matières , toutes 
les formes que nos befoins ou nos commodités 
exigent. C’eft de lui que nous tenons en par
ticulier cette matière tranfparente , qui, éten
due en feuilles minces , ou façonnée en ma
niéré de tuyaux , d,e vafes , de globes . de len
tilles , &c. nous fournit différentes fortes de 
meubles ou d’inftrumens, & nous enrichit de 
nouveaux yeux, qui en fuppléant à la foiblelfe 
des nôtres, nous aident à découvrir les plus 
petits objets, & rapprochent de nous les plus 
éloignés.O

De l’adion du feu fur les Terres, fur les 
Soufres , fur les Huiles , fur les Sels , réfultent 
les diverfes efpeces de fermentations , d’effer-

roient un volume, L’électricité , qui n’étoit d’abord qu’un 
amufement d’enfant, eft devenue de nos jours une vraie fcience, 
une fcience aufli profonde qu’étendue , & une des principales 
branches de la Phyfuque générale.
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vefcences, de mélanges -, objets de recherches du 
Chymifte , & Famé des trois Régnés.

Concentré par les lentilles ou par les mi
roirs de toute efpece , il acquiert une force bien 
fupérieure à celle de notre leu de réverbere le 
plus ardent, & dans un inftant, il réduit le bois 
verd en charbon, calcine les pierres , fond & 
vitrifie les métaux, &c. (4).

( 4) ff Nous n'avons pas une grande difpofition à croire 
aux inventions des Anciens; fans doute, parce,que nous fotn- 
mes trop pleins de la fupériorité de nos méthodes & de nos 
moyens. Un célébré Moderne qui voulut enléigner^ fon fie- 
de à douter, & qui Couvent ne douta pas affez lui - même , 
avoit traité de fabuleux, les miroirs avec lefquels divers Hif- 
toriens affurent qu’ARCHlMEDE brûla la flotte des Romains. 
Mais un autre Moderne, doué de tout le génie du Pere de la 
Dioptrique, a vengé la gloire d’ARCHiMEDE en la partageant. 
Comme lui, il eft parvenu à brûler à de grandes diftances, à 
faille d’un miroir , differentes matières combuftibles. Ce mi
roir étoit formé de l’affemblage d’une multitude de petites 
glaces mobiles, de huit pouces de hauteur, fur fix pouces de 
largeur, & dont les aétions convergeoient dans un même 
foyer. En augmentant ou en diminuant le nombre de ces 
petits miroirs plans , & en diminuant ou augmentant les dif
tances, on produifoit des effets plus ou moins confidérables, 
& plus ou moins prompts. Avec cent vingt - huit de ces 
miroirs , on enflammoit fubitement une planche de Sapin 
goudronnée, placée à cent cinquante pieds de diftance ; & 
ce qui n’eft pas moins remarquable , avec deux cents vingt- 
quatre miroirs, on fendait à quarante - cinq pieds des afliettes 
d’argenr.

Ra
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Excité , raflemblé, condenfé , modifié, ex
trait, dirigé, appliqué par les machines élec
triques, il devient la fource féconde de mille 
phénomènes que l’art multiplie & diverfifie cha
que jour .( 5 ). Tantôt extrait d’un globe de

(s) tt Nature elle-même a conftruit des machines 
électriques, dont les effets fe rapprochent beaucoup de ceux 
que produifent les machines que l’art a fu inventer. Tout le 
monde connoît la forte de commotion & d’engourdiffement 
que la Torpille fait éprouver à ceux qui la touchent : on 
difputoit depuis deux mille ans fur la caufe de ce phéno
mène animal. L’illuftre Reaumur fe flittoit un peu de l’a
voir découverte, & n’avoit fait qu’une petite hypothefe qui 
n’étoit point le fccret de la Nature. C’étoit à M. ValsH 
qu’elle vouloit le révéler. Cet ingénieux Phyficien , plus heu
reux que fes prédéceffeurs, nous a dévoilé en entier le myf- 
tere, & nous a appris par une fuite nombreufe d’expériences, 
que les phénomènes de la Torpille appartiennent effentielle- 
ment à l’Hiftoire, déjà fi riche , de l’Electricité. B a rigon- 
reufement démontré , que ce Toiffon fameux , du genre des 
Rayes , eft une vraie machine éleétrique , qui prépare & raf- 
femble un fluide éleétrique , le tranfmet en un inftant à d’affez 
grandes diftances , par des conduéteurs métalliques, ou par 
une chaîne de perfonnes , & fait éprouver à celles-ci des 
commotions pareilles à celle de la bouteille de Leyde, & qui 
n’en different que parce qu’elles font moins fortes.

On devroit être très - curieux de connaître l’organe qui opé- 
roit de telles merveilles j & il y avoit bien lieu de préfumer 
que cet organe feroit lui-même une merveille. Cet anfli ce 
qu’a démontré le fcalpel du célébré Hünter, & que je ne 
puis rendre que très-imparfaitement.

L’organe éleétrique de la Torpille qjl double, & s’étend
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verre par le frottement, il coule avec une ra
pidité inconcevable , le long d un fil de fer qu’on

depuis la t'te jnfqu’à l’extrémité de la poitrine. Un des or- 
gan.s eft plicé du côté du do: ; l’autre , du côté du ventre, 
& tous deux font recouverts de la peau, comme le refte du 
corps.

Ces organes finguliers qui font propres à la Torpille , pa- 
roifient compofés d’une multitude de petites colonnes à plu- 
fleurs côtés, le plus fonvent pentagones ou exagones , formés 
d’une membrane mince, prefque tranfparente , mais renforcée 
par une forte de réfeau qui unit eutr’elles les colonnes. Tout 
cela forme extérieurement un afl'emblage , qui a quelqu’air 
d’un gâteau d’Abeilies.

Chaque colonne eft partagée tranfverfalement dans toute fa 
longueur , par de petits diaphragmes, qui laiftent entr’eux 
des intervalles qu’on peut nommer des cloifons. L’Anatomifte 
a compté jufqu’à cent cinquante de ces cloifons, dans une 
colonne qui n’avoit qu’un pouce de hauteur. Un grand nom
bre de vaifieaux qui ne fo it que des ramifications des vaifleaux 
fanguins des ouïes, vont fe rendre dans les cloifons des co
lonnes. On découvre dans ces beaux organes , bien d’autres 
particularités que je fupprime, pour venir tout d’un coup à 
la plus importante.

Ce ne font proprement ni les co’onnes , ni leurs membra
nes, ni leurs cloifons, ni leurs vaiiTca ix , qui forment les 
parties les plus efTenticlles de l’organe éle&rique ; ce font les 
nerfs qui fe diftribuent dans cet org .ne. On n’apprend point 
fans intérêt de l’habile Anatomifte de la Torpille, que fi l’on 
en excepte les organes des fens, il n’y a dans aucun Animal 
connu, même le plus parfait, aucune partie qui, proportion
nellement à fa grandeur, foit auffi pourvue de nerfs, & de
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lui prérente , & va faire fentir fou imprefliotï 
à des corps légers, placés à une aeue du globe.

nerfs aufîi confîderables que le font* les organes électriques 
de la Torpille. Il en infère avec fondement, que des nerfs 
fi confîderables & fî nombreux, font principalement deftinés 
à rafîembler & à diriger le fluide éleétrique au gré de l’A
nimal; car toutes les expériences prouvent que la Torpille 
peut à fon gré faire jouer fa machine éleétrique.

Mais une chofe bien effentielle manquoit à cet électricité 
animale : les chocs réitérés qui opéroient autant de commo
tions analogues à celles de l’expérience de Leyde, ne produi- 
foient jamais d’étincelles ; & ceci avoit fait naître des doutes 
fur l’analogie de la vertu du Poiffon avec la vertu éleétrique. 
On avoit pourtant conftaté encore par une multitude d’expé
riences , que les mêmes fubftances qui arrêtent les écoulemens 
élcétriqnes, opéroiçnt la même chofe fur ceux de la Torpille. 
Mais on avoit toujours à defirer l’apparition de ces étincelles 
qui accompagnent les chocs qu’occafionnent les inftrumens 
éleétriques. Mr. VALSHfouhaitoit trop vivement de diffiper ces 
doutes , & de confirmer pleinement les conféquences intéref- 
fantes qu’il avoit tirées de fes expériences fur la Torpille, 
pour ne pas faifir avec emprelfement toutes les occafions qui 
s’offriroient d’y parvenir. On trouve à Surinam une Anguille 
douée de la même propriété que a Torpille, & qui la poC- 
fede même dans un degré plus éminent. Notte Phyficien qui 
le favoit, a réufli à faire palier cette Anguille fînguliere d’A
mérique en Angleterre : il l’a foumife aux mêmes expériences 
que la Torpille, & il a eu la fatisfaétion de voir le premier 
ces étincelles fi defirées, & de compléter ainfî ime démonf- 
tration bien importante pour le Phyfiologifte.

Il n’eft donc plus douteux à préfent, que le fluide fubtQ 
que les nerfs tranfinettent aux organes électriques de la Tor-
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Tantôt appliqué par le même moyen à des 
membres paralytiques , il y rétablit la vie & 
le mouvement ( 6 ). Prêtent à toute l’athmof-

pille , & à ceux de l’Anguille de Surinam , ne foit bien ana
logue à celui qui opéré les divers phénomènes de l’élcétricité, 
s’il n’eft précifément le même : & combien cette découverte 
paroît-clle favorifer l’opinion des Phyficiens, qui admettent 
une grande analogie entre le fluide nerveux ou les efprits 
animaux, & le fluide éleétrique !

Les commotions qhe produit la Torpille, ne font jamais 
bien violentes : c’eft déjà beaucoup qu’elles approchent un peu 
de celles que produit la bouteille de Leyde. Mais la Nature 
exécute , quand il lui plaît, des appareils électriques aufli 
puiflans que les nôtres, & fait les placer dans le corps d’un 
Animal. Quand on fe hafarde de ferrer entre deux doigts l’An
guille de Surinam, elle fait éprouver une commotion aufli 
violente que celle de l’expérience de Leyde : & ce qui eft 
très - digne de remarque, la commotion eft beaucoup plus 
forte dans l’air que dans l’eau ; & l’Anguille laiflee à fec au 
point d’en devenir ridée, ne perd point fa vertu éleétrique , 
qui ne ceffe de s’y manifefter que lorfque le cœur ceffe de 
battre.

Ce Poiffon fingulier peut faire éprouver fucceffivement bien 
des commotions dans un intervalle de temps affez court ; mais 
elles vont toujours en s’affoibliflant. Le fluide fi aétif qui les 
opere, s’épuife peu-à peu, & demande à être réparé, comme 
toutes les autres humeurs du corps animal. Il en eft de même 
des commotions fccccflîves que donne la Torpille j les chocs 
s’affoibiiffent aufli par degrés.

( 6 ) ff Quand l’éleétricité ne feroit qu’offrir cette foule dé 
phénomènes furprenans, qui, à leur première apparition, ont
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phere, il s’accumule dans les nuées oragcuAs , 
d’où l’art fait encore "extraire j & un Franck-

tant excité l'étonnement & l'admiration du Spcétateur, elle 
fe?oit deja une fource féconde de méditations pour le Fhyfi- 
cien j car il délirerait de pénétrer les cailles de ces phéno
mènes , & ce defir qui lui fuggéreroit de nouvelles expérien
ces , produiroit ainfi de nouveaux phénomènes. Mais il n’eft 
rien dans la Nature, qui ne renferme quelqu’utilité cachée , 
& c’eft de ce coté - là, que le Fhyficicn, Ami des Hommes, di
rige principalement fes recherches.

Les étonnons effets des commotions électriques fur le genre 
nerveux, conduifoient bien naturellement les Maîtres de l’Art 
à appliquer l’éleftricité à ces maladies dont la guérifon pa- 
roit exiger de fortes fecouffes dans les nerfs ou dans les muf- 
cles, ou dans tous les deux enfemble. Ç’a été auffi ce qu’on 
n’a pas manqué de tenter fur différens genres d’obftruétions % 
fur la paralyfie, fur la goutte fereine , fur la furdité , fur les 
rhumatiimes, &c. : les procédés ont été ingénieufement variés , 
fuivant les circonftanccs particulières , le genre & les acci- 
dens de la maladie ; & plus d’une fois des fuceès affez frap
pant ont couronné la confiance du Médecin électricien & celle 
du Malade: les membres privés depuis affez long* temps du 
fentiment & du mouvement, ont repris peu-à-peu l’un & 
l’autre. La vue a été rendue à des Aveugles , l’ouie à des. 
Sourds. Mais le plus fouvent le fuccès n’a pas répondu aux 
premières efpérances qu’on avoit conques du traitement. Un 
Phyficien fage ne fe preffera pas néanmoins d'en inférer que 
l’éleftricité médicale fera toujours auffi peu efficace dans les 
memes cas’ : elle n’eft encore qu’au berceau ; & que n’avons- 
mous pas droit d’efpérer, foit des recherches plus approfondies 
qu’on tentera dans la fuite, foit d’une multitude de combinai- 
fons nouvelles qu’on pourra imaginer, & de celles meme que 
d’heureux hafards feront naître !

F
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lin égalant de nos jours le Jupiter de la fa
ble , tient 'a foudre dans fa main & en dîf- 
pofe à fon gré ( 7 )•

Il eft an moins bien prouvé aujourd’hui, que l’Eleftricité 
agit fur les nerfs & fur les mufcles avec autant de fuccès, & 
même avec plus de force encore, que les plus puiffans ftimu- 
lans méchaniques ou chymiques. On voit les fibres ofciller dans 
le mufti.* d’un Animal vivant, mis à nud & éleétrifé par la 
commotion : on voit les ofcillations s’étendre d’autant plus 
dans le nr.ifcle que la commotion a été plus forte. On excite 
dans le mufc’e de pareilles ofcillations , en dirigeant la com
motion éleétrique furie nerf qui s’y plonge. Il y a plus, on 
obferve les mêmes effets effentiels dans un mufcle détaché du 
corps, & éleétrifé par un femblable procédé* On reproduit 
ainfî les battemens dans le cœur d’une Grenouille, trois jours 
après qu’il à été extrait de la poitrine.

On juge après cela, qu’un fluide doué d’une fi grande afti- 
vfté doit accroître le jeu des vaifleaux, & conféquemment le 
mouvement des liqueurs. C’eft encore ce que l’expérience a 
confirmé. Elle a prouvé que l’éleétricité augmente la tranf- 
piration de l’Animal & du Végétal, & accéléré l’accroiffe- 
ment de celui-ci. Elle peut même fuppléer à la chaleur de 
la Poule, & faire développer le Poulet dans l’œuf.

( 7) tt II y a plus de deux mille ans que ies enfans s’a- 
mufoient à attirer des pailles avec un morceau d’ambre : eût- 
on deviné que d’un pareil amufement fortiroit cette foule de 
découvertes, qui ont tant enrichi la Phyfique moderne, & offert 
à nos Sages tant de problèmes à réfoudre ? Il eft bien fmgii- 
lier que ce foit encore un jeu d’enfant, qui ait rendu nos 
Phyficiens maîtres du tonnerre. On comprend que je parle 
de ces Cerfs - volaus ou chafîis de papier, à la queue defquels 
eft attachée une longue corde , & qui s’élèvent dans Pair au
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C’est encore le feu qui communique à l’Air 
& à l’Eau réduite en vapeurs, cette prodigieufe 

gré des vents, tandis que l’enfant tient dans fa main le bout 
de la corde. Tel eft le chétif infiniment dont un Phyficieii 
moderne a imaginé de fe fervir, pour extraire la foudre d’il 
fein des nuées orageufes , & en difpofer à fon gré. Ce fut en 
1752, que le fameux Francklin fit, à l’aide du Cerf-vo
lant, cette grande découverte, qui eût fuffi à rendre fon nom 
immortci, & qu’il mit le premier en évidence la parfaite 
analogie du tonnerre avec réleAricité. Il avoit d’abord atta
ché à fon Cerf-volant qu’une fimple corde de chanvre , qui, 
dés qu elle étoit mouillée par la pluie , devenoit un bon con
ducteur. Mais peu de temps après, un autre Phylicien, 
Mr. de Romas , qui ne favoit rien de la découverte du Phi- 
lofopc de Bofton , imagina de rouler autour de la corde un 
fil de métal j & auffi-tôt les prodiges fe multiplièrent, & le 
fpeétacle qui s’offrit à fes yeux étonnés, devint bientôt aufli 
redoutable que magnifique. La foudre extraite de la nuée ora- 
geufe , & fortement condenfée autour de la corde, le long 
de laquelle elle couloit avec une prodigieufe rapidité, préfenta 
à l’Obfcrvateur un cylindre de lumière , de trois à quatre 
pouces de diamètre, & qui eût paru, fans doute , bien plus 
grand, fi l’expérience eût été faite dans les ténèbres de la- nuit. 
L’impreflion de ce torrent de feu électrique fe faifoit fentrr 
au vifage des fpeétateurs comme une toile d’Araignée, à cinq, 
ou fix pieds de diftance. Le Cerf-volant étoit alors élevé d’en
viron fix cents pieds.

Tandis que l’éleétricité fe manifeftoit avec tant de force au
tour du conducteur , on entendoit à plufieurs centaines de pas, 
des craquemens femblables an claquement d’un fouet, ou aux 
éclats d’un feu d’artifice. On entendoit encore un bruit conti
nuel qui imitoit celui d’un gros foufflet de forge, dirigé fur 
un feu bien allumé. On fentoit en même temps une odeur de
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Force qui les rend capables d’ébranler la Terre, 
& de rompre les corps les plus durs.

foufre ou de phofphore urineux, incomparablement plus forte 
que celle qui a coutume de fe faire fentir dans les expériences 
éleétriques.

Ces grands phénomènes diminuoiènt dès que les nuées com- 
mengoient à s’éloigner du Cerf-volant, & ils celfoient entiè
rement lorfqu’elles en étoient à une certaine diftance.

Dans une autre expérience faite avec un Cerf-volant ,dont 
ïa corde avoit plus de quinze cents pieds de longueur, le fpec. 
tacle parut plus effrayant encore, quoique l’orage ne fût que 
médiocre. Des lames de feu, de neuf à dix pieds de lon
gueur fur un pouce de diamètre, s’élançoient de la corde avec 
un bruit égal à celui d’une arme à feu. En moins d’une heure 
on vit partir plus de trente de ces lames menaçantes, fans 
compter des centaines d’autres lames dont les dimenfions 
étoient inférieures , & qui s’élançoient de différais points du 
condufteur. A l’aida d’un excitateur garni d’un tube de verre, 
le hardi PromÉthÉe changeoit à fon gré la direction de ces 
lames effrayantes, ou en tiroit de nouvelles du conducteur.

La matière éleétrique s’accumule donc dans les nuées, & 
elles en font elles-mêmes des conduéteurs d’autant plus par
faits , qu’elles font plus épaiffes & pins continues ; car l’eau 
eft un excellent conduéteur du fluide éleétrique, & l’on fait 
que les nuées ne font que des amas de vapeurs plus ou moins 
denfes.

Quand un nuage éleétrique va à la rencontre d’un autre qui 
ne l’eft pas, celui - ci tire du premier une étincelle, & cette 
étincelle eft mi éclair. Les nuages font ainfi des efpeces de 
grands appareils électriques, dont les jeux fe diverfîfient dans
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C’est le Feu enfin, qui en pénétrant les 
fluides, leur conferva leur fluidité. Exad lui- 

un rapport déterminé à l’état des nuages & de l’air envi
ronnant. Le brait qui accompagne l’explofion eft plus ou. 
moins fort, fuivant la réfiftance que le tonnerre éprouve dans 
fa courfe rapide. Sa direction n’eft pas toujours de haut en 
ras : on le croyoit autrefois, & c’étoit une erreur qu’on ne 
s’aviloit pas de foupqonncr. Les Poètes & les Peintres qui ont 
été à leur maniéré , les premiers interprètes de la Nature , 
peigiloient Jupiter lançant du haut des nues fes foudres 
fur la Terre, & il ne leur étoit pas venu en penfée de met
tre auiïï la foudre dans la main de Pluton. Nous favons 
pourtant aujourd’hui , que la foudre peut s’élancer du fein 
de la terre , comme elle s’élance du fein des nuées. La dé
couverte de l’analogie du tonnerre & de Péleétricité préparait 
affez nos Phyliciens à voir cette double marche de la foudre, 
& ils s’en font allurés plus d’une fois. Le fluide éleétrique 
tend toujours à fe mettre en équilibre : ainfi, quand un nuage 
orageux , dont l’électricité eft , comme l’on dit , fojîtive, fe 
porte fubitement vers la Terre, ou vers les Corps placés à fi. 
furface, dont l’éleél ricité eft négative , la foudre s’élance fur 
la Terre, & l’on dit que le Tonnerre tombe. Il s’élève, au 
contraire, ou il s’élance de la Terre cm des Corps placés à 
fa furface, fi l’éleétncité de la Terre ou de ces Corps eft go- 
Jltive, & fi celle des nuages eft négative : c’eft que le fluide 
éleétrique une fois dégagé, fe précipite des corps où il abonde 
le plus , dans ceux où il abonde le moins , & qui lui livrent 
lui paflage plus libre.

De nombreufes expériences avoient appris que ce fluide ne 
fe meut nulle part avec plus de liberté que dans les fubf- 
tances aqueufes ou métalliques, & dès qu’on avoit reconnu la 
parfaite analogie de la matière du tonnerre & de celle de 
l’électricité , on étoit fur les voies de la plus heureufe & de
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même à Ce mettre par-tout en équilibre, il pade 
des corps où il eft le plus abondant dans ceux 
où il l’eft moins , & emportant avec lui les par
ticules les plus volati'es , il les dépofe à la fur- 
face de ceux - ci, où elles fe montrent fous là 
forme de vapeurs, d’exhalaifons , de brouil
lards , &c.
la plus importante application de cette découverte. Les Cerfs- 
volans venoicnt de démontrer qu’on pouvoit, en quelque fortç 
foutircr des nuées orageufes toute la matière électrique 
qu’elles renferment & qui tes rend fi redoutables. On touchoit 
donc à la fameufe invention des conducteurs deftinés à préfer- 
ver nos Edifices de la foudre; & cette invention eft une des 
plus belles & des plus utiles qui aient été faites depuis la re- 
nailïancc des Lettres. Avec quelle fatisfaction , le Philofophe 
n’y contempe-t-il point ce que peut la raifon humaine, lorf- 
qu’appliquée à la recherche des fecrets de la Nature, elle 
s’élève des plus petits faits aux plus grandes vérités pratiques J
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CHAPITRE XIV.

L'Air.
I-t’AiR , par fa fluidité, par fa ténuité, par 

fa pelanteur, & par fon reflbrt, eft, après le 
Feu, le plus puiflant Agent de la Nature.

Il eft un des grands principes de la végétation 
des Plantes, & de la circulation des liqueurs dans 
tous les Corps organifés. Il eft le véhicule & le 
réceptacle des particules qui s’exhalent des dif- 
féntes matières ; & fî nous avions les yeux aifez 
perçans pour pénétrer dans fa fubftance, nous 
y verrions l’abrégé de tous les corps qui exiftent 
fur la furface de notre Globe (i). Des vapeurs & 
des exhalaifons qu’il porte dans fon fein , & qu’il 
difperfe par-tout, naiffent les Météores aqueux 
& ignés, fî utiles, mais quelquefois fî redoutables.

(l) tt Le fage & profond Boe R HAA VE, qui favoit fi bien 
étudier la Nature , & dans le petit & dans le grand, & remonter 
par elle à la Source Eternelle de l’ordre univerfel; Boer- 
HAAVE , dis-je, regardoit l’Athmofphere comme le réceptacle 
ou l’abrégé des trois Régnés. Il démontroit dans fa Chymie, cet 
ouvrage fi original & fi plein de fon génie obfervateur, que cette 
jnafle d’air qui enveloppe notre Planete, contient du feu, de 
l’eau, de la terre, des huiles, des fels, différens extraits des 
Végétaux & des Animaux , des graines & des œufs féconds, & 
même des Minéraux & des Métaux.
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Non - seulement l’air reçoit les Corps, il 
entre encore dans leur compofition. Dépouillé 
de fou élafticité, il s’unit aux particules qui les 
compofent, & augmente leur mafle. Mais, plus 
inaltérable que l’Or, il reprend fa première na
ture , lorfque ces Corps s’altèrent ou fe décom- 
pofent (2).

(a) tt Je revenais ici, comme l’on voit, à la favante Ana- 
lyfe de l’Air de l’excellent Hales. Voyez la quatrième note fur 
le Cbap. III. de la Part. III. Les Chymiftes qui lui ont fuccédé 
& qui ont travaillé d’après fes vues ou des vues analogues, ont 
vu naître de leurs recherches une foule de vérités aufli neuves 
qu’imprévues , & fur les conféquences dcfquelles ils ne font pas 
encore parvenus à s’accorder. Le Dr. Priestley eft un de 
ceux qui fe font le plus diftingués dans cette carrière : mais l’ex- 
pofition de fes découvertes n’appartient point à un tableau de 
la Nature. Je me bornerai à en donner un légère indication , 
fans toucher aux hypothefes du célébré Auteur, qu’il eft trop 
facile de contefter.

Hales avoit prouvé que l’Air commun on athmofphérique 
entre dans la compofition d’un très - grand nombre de fubftances 
de differens genres. Il eft, en particulier, un des principes conf- 
tituans des fubftances calcaires ou alkaliues. Mais ces fubf- 
tanccs peuvent être diifoutes ou décompofées par differens 
moyens ; & fur-tout par les acides. L’Air qui leur étoit incor
poré s’en dégage alors ; & c’eft cet Air dégagé qui a reçu le 
nom impropre à.'Air fixe , fous lequel il eft devenu fi fameux de 
nos jours} & qui eût été, fans doute , mieux nommé Air Aéfixé.

Cet Air défixé ou dégagé des fubftances dont il faifoit au
paravant partie, n’eft pourtant pas de l’Air commun. Il n’en 
poffede pas toutes les propriétés , & quoiqu’élaftique, il n’eft 
propre ai à la refpiration ni à la végétation; il préfente un ca-
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Troublé dans Ton équi'ibrs par faction du 
Feu ou par quelqu’autre caufe , U enfle les
raétere acide que n’offre point l’Air commun, & qui fe mani- 
fefte à la nuance de rouge qu’il imprime à la teinture bleue de 
tourne-fol. L’Air fixe eft plus pefant que l’Air commun, & 
l’eau l’abforbe preique en entier. Agité dans ce liquide, il laiffe 
un réfi,hi qui eft propre à la refpiration, & ce fait eft un des 
plus intéreffans de l’hiftoire de l’Air. Il nous découvre une 
grande vérité ; c’eft que la chûte des pluies & l’agitation des 
eaux, font un des moyens dont la Nature fe fert pour rétablir 
l’athmofphere trop imprégnée d’Air fixe, & la rendre ainfi 
plus propre à fournir aux befoins des habitans de la Terre.

L’Air fixe, fi impropre à la refpiration, récele pourtant de 
grandes vertus, qui le rendent précieux à la Médecine. Il réfifte 
puiffamment à la putréfaction, & peut être rangé parmi les 
meilleurs antifeptiques. C’eft cet Air que les Maîtres de l’Art 
emploient aujourd’hui avec tant de fuccès dans la guérifon des 
maladies putrides, dans celle des ulcérés malins, & à l’aide du
quel ils triomphe même des affeétions cancereufes, les plus re
belles & les plus redoutables de toutes. Il y a plus encore , l’Air 
fixe eft devenu entre leurs mains un excellent litk'ontriptique , 
qui communique à l’eau & aux urines la propriété de diffoudre 
la pierre dans la velfie. Enfin, c’eft à l’Air fixe que certaines 
eaux minérales doivent leurs principales vertus.

Nous l’avons vu : l’Air commun ou athmofphérique fe 
charge des émanations de tous les corps, & entre ces éma
nations , il en eft qui le vicient plus ou moins. Il l’eft fur- 
tout par ces émanations phlogiftiqucs que fourniffent la pu
tréfaction , la refpiration, la combuftion des fubftances graf- 
fes, &c. ; & c’eft à l’Air commun ainfi vicié, que les Chy- 
miftes donnent le nom d’Air phlogiftiqué.

Toutes ces émanations phlogiftiques diminuent l’Air com
mun, le rendent plus léger, & l’alterent au point qu’il en 
devient nuifible à la refpiration. Mais il reprend fa falubrité 

voiles
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Voiles de nos vaifleaux , & poufle vers nos 
Contrées ces riches flottes deftinées à y faire

par une longue agitation dans l’eau que l’ébullition à purgée 
il’Air.

Une m^fTe d’Air commun , que la putréfaction ou la ref- 
piration a très - phlogiftiquée , peut encore recouvrer la falu- 
brité par un moyen naturel, qu’on n’avoit pas deviné & qu’on 
aime à connaître. Les Plantes s’accommodent très-bien d’un Air 
phlogiftiqué de la forte : elles y végètent même avec plus de 
force, & c’eft précifément cette végétation qui purifie la 
maffe d’Air que les émanations phlogiftiques àvoient viciées.

Il s’exhale du fond des mines , des égoûts , des marais, &c. 
une vapeur d’un genre particulier, qui a reçu le nom d'Air in- 
jiammable, & qui femble n’être que l’Air commun , combiné 
kvec le phlogiftiqué & un acide, de maniéré qu’il fait explofîon 
lorfqu’il fe trouve en contaét avec un corps enflammé.

L’Air inflammable peut encore être produit par une diflolution 
de aine, de fer ou d’étain par l’acide vitriolique ou marin.

Cet air ou cette vapeur aëriforme eft beaucoup plus légère 
que l’air commun; puifqu’un volume donné d’air inflammable 
ne pefe que la dixième d’un pareil volume d’air ordinaire.

Cet air inflammable tue les animaux, & ne peut être corrigé 
parla végétation; mais il fe mêle avec l’eau qui le dépouille 
de fon phlogiftiqué & de fon acide, & lui rend fa falubrité'.

Quand on diflbut des métaux dans l’efprit-de-nitre , il s’en 
éleve une vapeur qui, en fe combinant avec l’air commun, 
produit ce qu’on nomme l'Air nitreux.

Cette forte d’air fait une forte effervefeence avec l’air cp»*’ 
mun, & le mélange prend une couleur rouge.

Time I. S
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régner l’abondance. Devenu impétueux , il caufe 
des tempêtes & des ouragans ; mais cette im-

L’Air nitreux abforbe l’Air commun, & en abforbe d’autant 
plus, que l’air commun eft plus pur; & c’eft ainfi que l’in
génieux Priestley eft parvenu à mefurer le degré de fa- 
lubrité de l’air de différens lieux. Il a trouvé , par exemple, 
que l’air d’une ville bien peuplée eft moins abforbe par l’air 
nitreux, que l’air de la campagne: celui-ci eft donc plus pur. 
Se feroit-on attendu à voir fortir d’une diffolution métallique 
par l’acide nitreux, une mefure certaine de la falubrité de 
l’air athmofphérique? Admirons les progrès de l’art, & n’ou
blions point que ce n’eft que depuis hier que nous avons coin-» 
mencé à combiner les Etres.

C’eft encore par l’abforption ou la diminution de l'air com
mun, opérée par l’air nitreux , qu’on a découvert un fait qu’on 
étoit bien éloigné de foupqonner : c’eft que l’air des hautes 
Montagnes eft moins pur ou plus chargé de particules inflam
mables ou de phlogiftique, que l’air des plaines. Mr. de Saus
sure , qui fait fi bien expérimenter s’en eft afluré par des 
expériences faites avec des précautions & des foins vraiment 
fcrupuleux. L’air phlogiftique , beaucoup plus léger que celui 
des plaines, doit gagner les hautes régions, & s’y accumuler 
pins ou moins. De-là peuvent naître divers météores ignés , 
& différentes maladies propres aux habitans de ces régions.

L’air nitreux poffede dans un plus haut degré que l'air fixe, 
la propriété untifeftiijiie j mais fa caufticite en rend 1 ■applica
tion dangereufe en médecine.

Si l’on verfe de l’efprit-de-uitre fur des terres tiès-déphlo- 
giftiquées, & qu’on les place au foyer d’une lentille dans un 
vafe de verre, il s’en dégagera un air très -fingulier , trois 
fois meilleur que l’air commun pour la refpiration. Cet air, 
que l’air nitreux en beaucoup plus grande quantité
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pétuofcé même a fon utilité : l’air fe dépouille 
ainïi des vapeurs nuiGbles, & les eaux agitées

que l’air commun, n’eft pas abforbé par l’eau ; & fi on le 
mêle avec parties égales d’air phlogiftiqué, il devient un air 
entièrement femblablc à l’air commun ou athmofphérique.

Il paroît donc que cet air qui a été nomme air d-tyrjlogif- 
tiqué , n’eft proprement que l’air athmofphérique dépouillé 
par l’aétion de la chaleur & de l’acide nitreux, du phlogif- 
tique, & des diverfes impuretés qui le vicient plus ou moins.

Nous avons admiré comment la Nature fait corriger par la 
végétation des Plantes , l’air athmofphérique que certaines 
émanations ont trop phlogiftiqué. Le nouvel Analyfte de l’air, 
l’habile Priestley-, vient de découvrir encore dans la vé
gétation une autre maniéré dont la Nature épure l’athmofi 
phere. Non-feulement les Végétaux abforbent le phlogiftiqué 
qui y furabonde, ils convertirent encore l'Air commun en Air 
déphlogiftiqué : ce font les propres termes de l’Inventeur. la 
végétation lui a pins offert encore : il s’eft affuré qu’il eft des 
Plantes qui prodnifent fpontanément un air déphlogiftiqué, 
dont il a recueilli une quantité affez confidérable.

On peut juger par ces expériences, de la multitude & de 
la diverfité des combinaifons dont l’air commun eft fufcepti- 
hle : ce font autant de nouvelles formes qu’il revêt, & qui, 
le deguifant plus ou moins aux yeux du Chymifte, le por- 
teroient à préfumer qu’il y a autant d’efpeces d’air qu’il ap- 
perqoit de métamorphofes dans l’Air commun. Mais le Chy- 
mifte Philofophe fait fufppndrc fon jugement, & attendre de 
1 expérience, des lumières auxquelles le raifonnement ne i’au- 
roit fupplécr. Mr. Baume la très-bien remarqué; il en elt 
de 1 air comme de l’eau : en fe dégageant des fubftances dans 
iefquellcsl un & l’autre s’étoient incorporés, ils retiennent plus 
ou moins des principes conftituans de ces fubftances. L’Art

S» 
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violemment par fon foufRe, font préfervées 
d’une corruption fatale.

peut néanmoins les en dépouiller jufqti’à un certain point, & 
g’eft ainfi qu’il parvient à les purifier de plus en plus, ou à 
les rapprocher de leur état primitif d’Elément. Comme l’eau 
tient en diffolution bien des fubftances différentes, il peut en 
être de même de l’air : il eft à fa maniéré un menftrue, qui dif- 
l'out plufieurs fubftances de divers genres, & contrafte avec 
leurs particules conftituantes une union plus ou moins intime.

L’Air ne fe combine pas feulement avec les fubftances ter- 
reufes ou falines, végétales ou animales; il paroîtfc combiner 
encore avec les fubftances métalliques. On connoiffbit depuis 
long-temps l’augmentation de poids que les métaux acquièrent 
quand ils font calcinés dans des vaiffeaux clos ; mais on ne 
làvoit pas précifément à quoi on devoit attribuer cette aug
mentation de poids, & on avoit formé fur ce fujet plus d’une 
liypothefe. Un Chymifte ( Mr. Lavoisier ) , aufli {âge 
qu’habile, & qui n’a point imaginé d’hypothefe , mais qui a fn 
interroger la Nature comme elle demandoit à l’être , en a 
obtenu une réponfeplus inftruétivc. Elle lui a appris que l’aug
mentation de poids du métal eft toujours égale ou à-peu-près 
à la diminution de celui de l’air contenu dans le vaiffeau, en- 
forte que fi le poids du métal augmente d’un vingtième, le 
poids de l’air diminue de la même quantité. Une partie de 
l’air du vaiffeau paffe donc dans le métal pendant fa circula
tion , & s’incorpore avec lui. On ne peut meme douter que 
l’air ne contribue à la calcination ; puifqu’elle eft toujours pro
portionnelle à la capacité du vaiffeau ou à la maffe d’air qu’il 
contient : la portion de métal qui fe calcine, eft conftamment « 
d’autant plus grande que le vaiffeau a plus de capacité.

Mais comme l’air eft un fluide très - mélangé , il reftoit à 
déterminer , quelle eft parmi les fubftances qui flottent dans 
Eathmolphcre, ou, fi l’on veut, qui entrent dans fa compo-
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Enfin , l’Air eft le véhicule du fou & des 
odeurs j & fous ces nouvelles relations, il tient 
elfentiellement à deux de nos fens.

Les vibrations partielles , que la commotion 
excite dans le Corps fonore , fe communiquent 
à tous les globules d’Air qui environnent im
médiatement ce Corps. Ces globules excitent de 
femblables vibrations dans ceux qui leur font 
contigus j & ce jeu continue de la même ma
niéré jufques à des diftances qu’on ne fauroit 
déterminer. Une membrane fine & élaftique , 
tendue au fond de l’oreille , comme la peau d’un 
tambour, reçoit ces ébranlemens , & les fait 
palfer à trois olfelets , mis bout à bout, qui les 
communiquent à leur tour , à des cavités olfeu- 
fe & tortueufes ; tapiflees intérieurement de 
filets nerveux, qui aboutiffent par un tronc 
commun au cerveau ( 3 ). Le plus ou le moins 

fition, celle qui fe combine avec les métaux lorsqu’ils fe cal
cinent, & c’eft ce que notre adepte a tâché de découvrir par 
de nouvelles recherches. Il en a réfulté que l’air qui eft abforbe 
pendant la calcination eft l'air déphlogiftiqué, ou, comme 4 
l’appelle , un air éminemment pur.

( 3 ) ft L’ouïe, ce fens précieux qui nous met en com
merce avec le Monde moral, eft après le fens de la vue, ce
lui dont l’organifation préfente le pins de ces rapports frap- 
pans, qui annoncent à l’Être penfant une Intelligence 
Souveraine. L’oreille humaine eft une machine acouftique

s a
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de promptitude dans les vibrations, produit 
{ept tons principaux , analogues aux couleurs

de la plus favante compoSt-ion, fe dont l’Anatomie moderne 
démontre les différentes pièces dans un détail qui étonneroit 
le Philofophe, fi le Philofophe n’étoit toujours préparé à dé
couvrir des merveilles dès qu’il applique fa Raifon à l’examen 
des moindres Productions du SUPREME Artiste. Je ne ferai 
ici qu’efquiffer grofliérement l’oreille & fon méchanilme ; mais 
je rappellerai à mon Lefteur , qu’elle a fourni feule à l’infati
gable Du Vernev, la matière d’un Livre en forme.

Trois cavités principales partagent l’oreille : ce font autant 
de chambres qui ont reçu différentes dénominations : celle qui 
fe préfente la première eft une forte de conque ou d’entonnoir, 
dont l’ouverture eft à l’extérieur de l ozeille : la fécondé ou la 
cavité moyenne , de forme tubulaire , fe' nomme la caiffe : la 
troifieme ou la plus intérieure porte le nom de labyrinthe.

Au fond de la conque eft placée cette fine membrane, qu’on 
a nommée le tympan op le tambour, Elle y eft difpofée obli
quement pour être moins en butte aux fortes commotions de 
l’Air. Un petit mufcle couché fur fa face poftérieurc, la tend 
ou la relâche au befoin.

Dans la cavité moyenne ou la caijp , font renfermés trois 
oiïclcts que leur figure a fait nommer le marteau , V enclume, 
Vétrier. Le manche du marteau tient à la membrane dit tam
bour par ce petit mcfcle qui eft chargé de la tendre oit de là 
relâcher ; la tète du marteau s’articule avec l’enclume $ & celle- 
ci, qui a deux jambes inégales, appuie par la plus longue fur 
la tête de l’étrier. Un conduit ou une forte de trompe, qui, 
d’un côté s’ouvre dans la bouche , de l’autre dans la caiffe 
renouvelle fans ceffe l’Air de celle-ci.

La troifieme cavité, qui, par fes routes tortueufes ne ref-
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primitives. Du rapport combiné des difFerens 
tons, naît l’harmonie.

femble pas mal à un labyrinthe, préfente une manière de ves
tibule , trois canaux demi - circulaires , & une partie tournée en 
fpiralc, nommée le Limaçon, divifée en deux rampes, l’une 
fvpéricure, l’autre inférieure. Toutes ces parties, de confif- 
tancc dure, font tapiT es intérieurement de filets nerveux , 
qui partent d’un tronc commun , connu fous le nom de nerf- 
auditif.

Telles font les pièces principales qui compofent l’oreille 
humaine : arrêtons-nous un moment à contempler leur jeu.

L’/lir, véhicule du fon, raflemblé par la conque ou l’en
tonnoir , frappe le tambour & lui communique les ébranle- 
mens qu’il a reçus lui-meme du corps fonore. Ces ébranlemens 
font tranfmis par deux voies au labyrinthe : l’une eft la por
tion d’Air contenu dans la caiiïe, qui, frappée par le tam
bour, communique fes propres ébranlemens à une fine mem
brane , appliquée à une petite ouverture qu’on nomme la 
fenêtre ronde , qui répond à la rampe inférieure .du Limaçon. 
Les filets nerveux dont cette rampe eft garnie font palfer les 
ébranietnens jufqU’au nerf auditif. L’autre voie par laquelle 
les.ébranlemens du tambour fe communiquent au labyrinthe, 
clt dans les oifelets. le marteau, mû par le petit mufcle du 
tambour, frappe fur l’enclume ; celle-ci fur l’étrier. La bafe 
de ce dernier communique l’ébranlement dans le veftibule , 
à l’aide d’une membrane fur laquelle elle appuie, & qui bou
che une petite ouverture nommée la fenêtre ovale. Cette fe
nêtre , qui s’ouvre dans le veftibule, forme la communication 
avec les canaux demi - circulaires & la rampe fiipéneuïe du 
Limaçon. Les filets nerveux dont cette rampe & ces canaux 
font rapilfes, traifimertent les impreffions fonores au tronc 
principal^ & par lui jufqu’au liege de l’Ame.

S 4
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Les corpulentes infiniment délies , qui Te dé
tachent continuellement de la furfoce des Corps

On n’a pu encore déterminer d’une maniéré bien précite, 
le degré d’importance de chacune des pièces qui entrent dans 
la conftrudion de l’oreille humaine : mais on ne fauroit dou
ter que, de la réunion de toutes ces pièces ne réfulte la plus 
grande perfection de l’organe. Si nous partons à cet égard de 
l’ingénieufe comparaifon qu’un habile Anatomifte, Mr. Vicq- 
d’Azyr , a inftituée récemment entre l’oreille de l’Homme 
& celle d’Animaux de claffes très - différentes, nous en con
clurons avec lui , que fi les ofielets ne font pas abfolument 
effentiels, ils font au moins d’une grande utilité pour la per
ception des fons, puifqu’on les retrouve, fans aucune excep
tion , dans tous les Animaux, depuis le Reptile jufqu’à l’Homme. 
Mais l’obfervation prouve en même temps , qu’il n’eft pas né- 
ceffaire qu’il y ait plufieurs offelets j car un feul fuffit au Rep
tile & à l’Oifeau..

Il paroît réfiilter encore du parallèle de notre Anatomifte, 
que les canaux demi - circulaires font des parties effentielles 
à l’organe de l’ouie, puifqu’ils exiftent dans tous les Animaux 
OÙ cet organe a été reconnu.

Un autre réfultat bien remarquable, c’eft que le Limaçon 
eft en particulier à l’Homme & aux Quadrupèdes, & que les 
Oifeaux qui entendent pourtant fi bien, en fon entièrement 
dépourvus.

Le célébré Phyfiologifte incline à penfer que le Limaçon 
compote avec les canaux demi - circulaires, un double inftru- 
jnent, formé de deux parties diftinétes, dans lefquelles l’im- 
preflion des fons de fait féparément, mais fuivant des rap
ports déterminés j ce qui ne contribue pas peu à accroître la 
{enfibilité ou la perfection de l’organe.

On ne peut au moins méconnoître les rapports fi dircé^s
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odoriféans, nagent dans l’Air, qui les trans
porte par-tout, & les applique aux membranes 
nerveufes répandues dans les cavités ofleufes 
de l’intérieur du nez. Les ébranlemens que ces 
corpufcules y occafionent , paflent enfuite au 
cerveau par le prolongement des filets nerveux.

qui lient la lame fpirale du Limaçon aux tons & aux accords. 
Il falloit, en effet, que l’organe deftiné àtranfmettre à l’Ame 
tous les tons & tous les accords , fût exactement approprié à 
la diverfité des vibrations d’où réfultent ces tons & ces ac
cords. De là, cette ftru&ure fi recherchée du Limaçon qu’on 
admire dès qu’on en connoît la fin. On voit allez, que par 
cette ftruéture, l’inftrument fe trouve fourni de fibres acouf- 
tiques , appropriées à tous les tons & à tous les degrés de 
tons ; car on conçoit facilement que le Limaçon qui va en 
s’élargiflant depuis fon fommet jufqu’à fa bafe, doit conte
nir des fibres & des fibrilles de toute groffeur & de toute lon
gueur. Les fibres qui tapilfent la bafe de la pyramide, font 
donc appropriées aux fons graves : celles qui en garniffent le 
fommet, le font aux fons aigus, &c.
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CHAPITRE XV.

Vappropriation des Animaux à divers Climats , à 
divers Lieux t à diverses Matières.

o u s les Climtas ont leurs productions, 
toutes les parties de la Terre ont leurs Habi
tais. Depuis les Régions glacées de POurfe 9 
jufques aux Sables brûlans de la Torride, tout 
eft animé. Depuis le fommet des montagnes, 
ju^ues au fond des vallées , tout végété & 
refpire. Les Eaux & l’Air font peuplée d'un 
nombre infini d’Habitans. Les Plantes & les 
Animaux font eux - mêmes de petits Mondes, 
qui nourrirent une multitude de Peuples, auffi 
diTérens les uns des autres par leur figure & 
par leurs inclinations, que le font les grands 
Peuples répandus fur la furface de notre Globe. 
Que dis - je ! la moindre molécule , la plus petite 
goutte de liqueur, font habitées : harmonie 
merveilleufe, admirab’es rapports , qui, en af- 
fortiifant ainfi différentes productions à diffcrens 
lieux , n’en laifl’ent aucun abfolument défert!
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CHAPITRE XVI.

La liaison des Etres terrejlres par leurs jervices 
mutuels.

HJX commerce réciproque lie tous les Êtres 

t^rreftres.

Les Êtres non-organifés Te rapportent aux 
Etres organifés comme à leur centre. Ceux-ci 
font les uns pour les autres.

Les Plantes tiennent: ^ux Plantes. Les Ani
maux tiennent aux Animaux. Les Animaux & 
les Plantes s’enchaînent par des fervices mutuels.

Voyez ce jeune Lierre s’unir étroitement 
avec ce Chêne majeftueux. Il en tire la fubfif- 
tance ; & fa vie dépend de celle de fon bien
faiteur. Grands de la Terre , vous êtes ce Chêne ; 
ne refufez point votre appui aux foibles oui le 
recherchent ; fouffrez qu’ils vous approchent , 
& qu’ils puifent chez vous de quoi fubvenir 
à leur foi b'elfe & à leurs néccilités.

Considérez cette Chenille héiilfée de poils;
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les Oifeaux n’oferoient y toucher : elle fert pour
tant à leur nourriture : comment cela ? Une- 
Mouche pique la Chenille vivante : elle dépofe 
Tes œufs dans Ton corps : la Chenille continue 
de vivre: les œufs éclofent: les Petits croiiftnt 
aux dépens de la Chenille, & fe changent 
enfuite en Mouches , qui fervent de pâture aux 
Oifeaux.

Il eft entre les Animaux des guerres éter
nelles, mais les chofes ont été combinées fi fa- 
gement, que la deftrudion des uns fait la con- 
{ervation des autres, & que la fécondité des 
Eipeces eft toujours proportionnelle aux dan
gers qui menacent les Individus.

L’orgueil humain dit que tous les Etres 
terreftres font créés pour lui 5 mais le Tænia 
que nous nourrillons malgré nous, & le Monf. 
tre qui vit ignoré au fond de la Mer, s’élè
vent contre cette prétention & la détruifent. 
Voici donc le fait : l’Homme a reçu la Raifon , 

. & par elle il jouit de toutes les Productions de 
la Terre.
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CHAPITRE XVII.

Les transformations que fubijfent cliverfes Ma* 
tieres, fur-tout far l’avion des Machines or
ganiques.

OUT n’eft que métamorphofe dans le Mon
de phyfique. Les formes changent fans celle ; 
la quantité de la Matière eft feule invariable (1).

(1) ft n régné par-tout dans la Nature un équilibre ad
mirable. Par-tout il eft des réparations qui compenfent les 
deftruétions. Ce qui eft détruit par une caufe eft reïlitué par- 
une autre caufe. Ce qui fe confume d’un fluide pour la com- 
pofition de certain corps, eft rendu à la maffe de ce fluide, 
par la décompofition de ces mêmes corps ou par celle de 
corps analogues. C’eft ainfi, par exemple, que l’Air corpo- 
riflé dans les Subftances, s’en dégage pendant leur déconu 
polition pour rentrer dans la maffe athmofphérique. C’eft ainfi 
encore, que ces effroyables torrens de laves, que vomiffent 
les Volcans , & qui ont quelquefois plus de deux mille toifes 
de largeur fur cent cinquante ou deux cents pieds de pro
fondeur, fe convertiffent peu-à-peu en terre végétale, foit 
par l’intermede de l’eau , foit par les débris accumulés d’une 
multitude de générations de menus Végétaux qui y naiffent 
& s’y décompofent les premiers , & qui accroiffent 'infenli- 
blement la fomme de la partie terreufe des laves, dont la 
converfion eft commencée. D’autres générations de Végétaux 
plus grands qui leur fuccedent, & purifient à leur tour , ?.ug-
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La même fubftance pafle fucceflîvem^nt dans 
les trois Régnés î le même compofé devient tour- 
à-tour Minéral, Plante , Infede , Reptile , Poif- 
fon , Oifeau, Quadrupède , Homme.

Les machines organisées font les principaux 
Agents de ces transformations. Elles changent 
ou décompofent toutes les Matières qui entrent 
dans leur intérieur, & qui font expofées à l’ac
tion de leurs reflbrts. Elles convertilfent les unes 
en leur propre fubftance ; elles évacuent les 
autres fous diverfes formes, qui rendent ces 
matières propres à entrer dans la compofition 
de différens Corps ( 2 ).

mentent de plus en plus la maffe terreufe, & c’eft par de 
femblables procédés que la Nature, toujours aétive & toujours 
induftrieufe, répare au bout d’un certain nombre de ficelés , 
les ravages des Volcans, & fertilife de nouveau ces Campagnes 
qu’ils avoient condamnées à une longue ftérilité.

(2) ff Ce que je ne faifois ici qu’entrevoir, Air. Bauhe 
a fn le voir, & le rendre bien plus intéreflant par Tes Com- 
fidérations aulïi originales que profondes , fur l'organifution de 
notre Globe. Il a raffemblé une multitude de réflexions in- 
génieufes, qui tendent toutes à prouver , que les Corps or- 
ganifés ont été chargés par la Nature de combiner immédia
tement entr’eux les quatre Élémens , & de procurer ainfi la 
formation des divers compofés répandus fur la furface, & 
dans l’intérieur du Globe. IJ montre que c’eft, en particulier.
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Ainsi les Animaux qui multiplient prodigieux 
fement 9 comme quelques Efpeces d’Infeétes,

aux Corps organifés que font dues tes matières combuftibles, 
& que c’eft ainfi que l’exiftence des Volcans a été encîiainée 
par des nœuds fecrets à celle des nombreufcs familles des 
Êtres vivans. Il fait voir encore , que c’eft principalement 
aux Êtres organifés que font dûs ces lits immenfes de terre 
calcaire, fl univerfellement répandus, & qui ne font la plu
part que les débris entaffes de cette foule de corps marins 
qui éclofont , croiffent, multiplient & fe décompofent au fond 
des Eaux.

Les Végétaux & tes Animaux font donc les grands Com- 
binateurs des Snbftances élémentaires ; & l’on peut conjeéturer 
avec fondement, qu’il eft dans tes combinaifons de ces Subf- 
tances, une progreflion correfpondante à l’accroiffement du 
calibre des vaifTeaux ou des mailles des tiffus. Les vaifleaux 
les plus fins , les mailles les plus ferrées opèrent apparem
ment les combinaifons des élémens les plus fubtils. Ce feront, 
fi l’on veut , des combinaifons du premier ordre, qui ne 
s’exécuteront qu’entre deux Élémens ou peut-être entre 
différentes molécules du même Elément ; car il eft permis de 
douter que les Snbftances qu’on nomme élémentaires, foient 
auffl limples ou aufli homogènes qu’elles ont paru l’être. Des 
vaifleaux moins fins , des tiffiis moins ferrés combinent les 
produits des premières combinaifons , foit entr’eux, foit avec 
les molécules des autres Elémens , d’où réfultcnt de nouveaux 
ordres de combinaifons , & conféquemment de nouveaux Com- 
pofés. Ce font autant de matériaux différons , dont la Nature 
varie l’emploi prefqu’à l’infini dans l’économie des trois 
Régnés. J’ai eu occafion ailleurs de développer des idées 
très -•analogues à celle-ci, en traitant de la ténébreufe ma- 
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ont peut-être, pour principale fin, de métamor- 
phofer une quantité confidérable de matière à 
l’ulage de différens compofés.

C’est par-là, que les Matières les plus viles 
donnent nailFance aux plus riches productions ,

tiere de l’alfimilation & de l’accroiffement. Paling. Tom. I * 
Part. XL

Mais les Végétaux ne font pas feulement les Combinateurs 
des Subftances qui ne peuvent fe combiner immédiatement 
entr’elles ; ils font encore les grands Dépurateurs de cette 
malfe d’Air qui environne notre Globe. Nous l’avons vu 
dans une des Notes précédentes. Une Plante faine qui végété 
dans un lieu renfermé , ne vicie point ou prefque point 
l’air de ce lieu ; & l’Animal qu’on y renferme ne fouffre point 
de cet air que la Plante a en quelque forte refpiré. Il y a 
plus, une Plante renfermée dans un lieu dont l’air a été cor
rompu par la combuftion d’une chandelle, par la refpiration 
d’un Animal, ou par d’autres émanations phlogiftiques ou pu
trides , y végété avec plus de vigueur, & purifie fi bien cet 
air infeété, qu’elle le rend auffi propre que tout autre à la 
refpiration de l’Animal. Nous avons vu encore, que les vé
gétaux purifient l’athmofphere par l’air déphlogiftiqué qu’ils 
y répandent.

C’eft ainfi que toutes les pièces de la grande Machine de 
notre Monde, s’engrenant les unes dans les autres, opèrent 
par leurs jetix divers, ces effets merveilleux qui entretiennent 
la vie & le mouvement dans toutes les parties du Syftême 
organique ; car c’eft à ce Syftême, comme au plus important, 
que fe rapportent en dernier reffort tous les autres SyftêmeS 
particuliers, dont l’enfcmble forme le Syftême général.

&
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& que du fein de la pourriture fort la plus 
belle fleur ou le fruit le plus exquis.

L’Auteur de la Nature n’a rien laifle d’i
nutile. Ce qui fe confume de pouffieres des 
étamines dans la génération des Plantes , eft 
fort peu de chofe , comparé à ce que chaque 
fleur en fournit. La Sagesse a donc créé l’in- 
duftrieufe Abeille, qui emploie le fuperflu de 
Cette pouffiere avec un art & une économie , 
qui ne fauroient être bien admirés que des plus 
habiles Géomètres ( 3 )*

La Terre nous enrichit chaque jour de nou
veaux biens ; & elle s’épuiferoit enfin} fi ce 
qu’elle donne ne lui étoit rendu.

Par une loi à laquelle nous ne faifons pas 
a fiez attention, tous les Corps organifés fe dé- 
compofent, & fe changent infenfiblement en 
terre. Pendant qu’ils fubilfent cette -efpece de 
diflblution * leurs parties les plus volatiles paf- 
fent dans l’Air, qui les tranfporte par - tout, 
Amfi les Animaux font enfevelis dans l’Athmof-

( 3 ) +t C’eft encore ainfi , que les liqueurs féminales, des
tinées à procurer la conservation des Efpeces , ont été peu
plées d’une mutitude innombrable de Vennifleaux qui y trou
vent leur fubliftauce;

Tome L T
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phere, comme ils le font dans la Terre ou dans 
l’Eau : on peut même douter fi la partie que 
l’Air reçoit, n’elt pas la plus confidérable par 
fa mafle.

Toutes ces particules difperfées çà & là 
rentrent bientôt dans de nouveaux Touts or
ganiques , appelles aux mêmes révolutions que 
les premiers : & cette circulation qui continue 
depuis le commencement du Monde, ne finira 
qu’avec lui»



VE LA N A T U R E. Part. VL 291

SIXIEME PARTIE.
DE L'ÉCONOMIE VÉGÉTALE.

======£î^^

CHAPITRE I.

Introduction.
IL n’eft point de fource de rapports phyfi. 

ques, qui foit plus abondante que l’Economie 
des Corps organffés. Jettons un coup - d’œil 
fur ce qu’elle nous offre de plus effentiel ou 
de plus intéreffant. Notre plan ne nous con
duit point à creufer un fujet qui épuife la fa- 
gacité du Phyficien.
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CHAPITRE IL
De P Économie organique en générait 

L'Économie organique, prife dans le fens le 

plus étendu, eft le lyftème des loix, fuivant 
lefquelles les fonctions vitales s’opèrent dans 
les Corps organifés.

Considérée fous un point de vue moins 
général, l’Economie organique préfente deux 
dafles d’objets. La première comprend la ftruc- 
ture, l’arrangement & le jeu des différentes 
parties du Corps organifé. La fécondé embraffe 
les effets divers qui rélultent de l’organifation ; 
la nutrition, l’accroiffement, la propagation, &c.
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CHAPITRE II L

Nutrition des Plantes par les racines & par les 
feuilles.

L A Plante végété ; elle fe nourrit, croît & 

multiplie.

Le limon fubtil, ondueux & falin, que l’eau 
détache de la terre grolHere, & qu’elle tient 
en diffolution, eft la principale nourriture des 
Végétaux. Les différentes efpeces d’engrais ne 
contribuent à la fertilité des terres , qu’en y in- 
troduifant beaucoup d’une poudre fpongieufe 
ou d’un fel adif ( i ).

( i ) tt Je faifois ici ufage des principes contenus dans 
«ne Dijfertatwu fur les caufes de la fertilité des Terres, qui 
avoit été couronnée par l’Académie des Sciences de Bordeaux. 
L’Auteur entreprenoit d’y démontrer que les Terres doivent 
principalement leur fertilité à une partie graffe , fpongieufe 
ou limoneufe , mêlée dans une certaine dofe à une partie 
faline ; & que des différentes proportions du mélange réfultoit 
le plus ou le moins de fertilité des Terres. Il en concluoit, 
que les terreins où la partie terreufe domine trop doivent être 
bonifiés par des engrais falins ; & que les terreins où la partie 
faline furabonde doivent être traités avec des engrais terreux.

Perfonne ne s’avife de douter de l’efficace des fumiers & 
^2$ engrais : tout le monde convient des bons effets qui ni»

T 3
t
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Si le Phyficien réuffit à élever des Plantes, 
& à leur faire porter ^des fleurs & des fruits 

fnltent du mélange des terres. On fait combien les Cultiva
teurs fe font exercé en ce genre ; & les Livres d’Agriculture , 
fi multipliés de nos jours, & qui ne font la plupart que des 
échos les uns ‘des autres, regorgent de ces procédés relatifs à 
la fertilifation des Terres. On regarde généralement comme 
une chofe démontrée, que la terre eft la principale nourriture 
des Plantes, qu’elle s’introduit par les racines dans leur inté
rieur , & s’incorpore avec elles. On croit communément que 
les engrais ne font fi favorables à la végétation, que parce 
qu’ils introduifent dans le corps de la Plante beaucoup de 
fubftance nourricière. En un mot, on fe perfuade facilement 
que la terre & les engrais, diffous, atténués & charriés par 
l’eau, fournirent abondamment de leur propre fubftance à la 
nutrition des Végétaux; & quand ceux-ci fe réduifent en 
terre par la pourriture, on s’imagine que cette terre n’eft que 
le réfidu de celle que la Plante avoit tirée du fol & qu’elle 
s’étoit appropriée.

Toutes ces opinions qui femblent fi plaufibles , n’en font 
pourtant pas plus vraies. La Nature fe cache ici fous des ap
parences qui trompent des Hommes peu inftruits, & qui ne 
réfléchiffcnt guere. Le fimple Cultivateur n’eft pas fait pour 
fuolever un coin du voile qui dérobe à fes yeux les myf- 
tercs de la végétation; & il fe mocqueroit d’un Phyficien qui 
lui diroit, que le principal ufage de la terre n’eft peut - être 
que de fervir de point d’appui aux Plantes qui y croilfent. 
Cependant nous avons là - delfus des expériences qui paroiifent 
décifives, & dont les réfultats font bien finguliers. Boyle, 
ce grand ferutateur de la Nature, ayant fait fécher au four 
une certaine quantité de^terre végétale, & l’ayant pefée après 
le defféchement , y fema de la graine de courge; & quoi
que cette terre n’eût an orée que d’eau de pluie ou de 
fource, çllç pioiuilit dans, une première expérience ,_une
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dans d’autres matières que la terre, par exem
ple dans de la poufliere du bois pourri, dans

Plante de courge qui pcfoit environ trois livres ; & dans une 
fécondé expérience, une Plante qui en pefoit quatorze- Le 
préfumeroit-on néanmoins? La terre defféchée & pefée de 
nouveau n’avoit pas fouffert de diminution fenlible. Vanhel- 
mont, dont je n’oferois citer ici le témoignage, s’il n’étoit 
fortifié de celui de Boyle , rapporte une expérience plus 
frappante encore. Il planta un Saule du poids de cinquante 
livres dans un vafe qui contenoit cent livres de terre. Il eut 
foin de n’arrofer cette terre qu’avec de l’eau diftillée ou de 
l’eau de pluie ; & il eut attention de fermer le vafe avec un 
couvercle d’étain pour en interdire l’entrée aux matières étran
gères. Cinq ans après, ayant pefé de nouveau fon Saule garni 
de toutes fes feuilles, il en trouva le poids augmenté de cent 
dix* neuf livres trois onces, quoique la terre n’eût perdu que 
deux onces de fon premier poids.

La végétation des Plantes terreftres dans l’eau pure , va 
à l’appui de ces réfultats fi remarquables. Je ne m’arrêterai 
pas néanmoins à ces Oignons de différentes efpeces, qu’on fait 
végéter dans l’eau, & qui y font d’auffi belles productions que 
dans la meilleure terre : j’ai des faits plus finguliers à offrir à 
mon Lcéteur. L’illuftre Auteur de Pbyfique des Arbres avoit 
fait germer dans des Éponges humeétées, des marrons, des 
amandes, des glands, & avoit élévé dans l’eau pure les petits 
Arbres provenus de ces femences. Tous y avaient fait pen
dant les premières années d’auffi grands progrès que s’ils eul- 
fent été en pleine terre. Un jeune Chêne en particulier, kib- 
fifta ainfi pendant huit ans. „ Il avoit alors quatre à cmq bran- 
„ ches, qui partaient d’une tige de dix-neuf à vingt ligues 
ï, de circonférence, & de plus de dix-huit ponces de hau- 
„ teur. Le bois & l’écorce en étaient bien formés, & chaque 
„ année ce petit Arbre fe couvroit de belles feuilles, qm , 
w ajoute l’Auteur, ne ponvoient être formées que de la fubl-

T4
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de la fciure de Sapin, dans du Table très-pur , 
dans de la moufle, dans du coton, dans du

„ tance de l’eau la plus claire & la plus pure ; car il n’avoit 
9, employé dans cette expérience que de l’eau de la Seine, 
„ filtrée dans le fable, & confervée des mois entiers dans des 
„ cruches de grès, enforte qu’elle étoit aufli limpide qu’il eft 

poflible d’en avoir. ”

11 y a plus encore : tous ces petits Arbres élevés dans l’eau 
pure, donnèrent par l’analyfe chymique les mêmes principes 
que d’autres petits Arbres, de même âge & de même efpece, 
qui avoient été élevés en pleine terre.

Le plus habile Chymifte ne retireroit pas de l’eau pure pré- 
cifément les mêmes principes qu’il retire des Plantes qui y ont 
été élevées : mais, quand on fait que le corps de la Plante eft 
une forte de laboratoire où la Nature combine dans le plus 
profond fecret les divers Elémens , on n’eft plus étonné des 
réfultats des différentes expériences que je viens de rapporter. 
On conçoit auffi-tôt, que les organes de la Plante font des inf- 
trumens que nous ne (aurions imiter, & qui exécutent des opé
rations chymiques, infiniment fupéricures à toutes les forces 
de l’art humain. On tombe alors dans un étonnement plus pro
fond a la vue de ces Maffes organiques, d’une grandeur & d’un 
poids énormes, qui ne font pourtant que les réfultats de la com- 
binaifon , & de l’incorporation des fubftauces les plus fubtiles, 
de la Lumière, dp Feu, de l’Air, &c. & l’on fe fent pénétré 
d’admiration & de refpeét pour la Main invifible qui opéré 
de fi grandes choies par des moyens en apparence fi difpro- 
portionués.

On croit encore que chaque Efpece de Plante tire de la terre 
fies flics appropriés à fon Efpece : cette opinion n’eft pas plus 
vraie que cent autres que le Peuple des Agricoles admet fan s 
çxamen. Si chaque Efpece de Plante ne tiroit dç la terre que
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panier, dans des éponges, &c. c’eft que plu- 
ficu.s de ces matières, ou fe changent infenfi- 
b’ement en terre , ou contiennent actuellement 
des parties terreufes, ou que l’eau dont on les 
arrofe eft elle-même chargée de ces particules,

les fucs qui lui font propres, différentes Efpeces de Plantes , 
élevées dans le même terrein, ne s’affameroient pas les unes les 
autres 5 car chaque Efpece ne tirant que la nourriture qui lui eft 
appropriée, laifferoit aux autres celle qui leur conviendroit.

La démontre plus rigoureufement encore la fauffeté 
de l’opinion dont je parle. Un très-petit Citron greffe fur un 
Oranger, y prend toutfon accroiffement, en confervanfe-toujours 
les qualités propres au Citron , fans participer le moins du 
monde à celles de l’Orange.

Voici donc le fecret de la Nature ; ce ne font pas les nourri
tures qui ont été diverlifiées ; ce font les organes qui les pré
parent , les élaborent & les combinent dans chaque Efpece. Le 
Citronnier a une organifation qui n’eft pas précisément la même 
que celle de l’Oranger : il travaille donc les lues nourriciers & 
les combine autrement que l’Oranger. Peut-être ne faurons-nous 
jamais ici-bas en quoi confifte cette différence d’organifation , 
d’où réfultent des effets fi remarquables & fi eonftans. Il doit 
nous fuffire d’entrevoir, qu’elle dépend en dernier reflbrt du 
nombre, de l’efpece & de la contexture des vaiffeaux, des pro
portions fuivant lesquelles ils font calibrés, du repliement & de 
l’inclinaifon de leurs branches, & probablement encore de la 
nature des Elémens qui entrent dans leur compofition.

Les différentes fortes d’engrais ne fertilifent donc les terres 
qu’en y introduifant beaucoup de ces principes fubtils & aétifs, 
que chaque Plante combine & affimile dans nn^rapport dire<$ 
à fon Efpece.
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que les organes extraifent, préparent & s’affi- 
milent ( 2 ).

(2) ft On vient de voir dans la Note précédente, ce qu’il 
faut penfer de ces préparations & de ces aflimilations. Il eft 
bien fur que l’eau la plus pure contient beaucoup de particules 
étrangères, & principalement des particules terreufes, mais l’eau 
la plus pure ne contient pas aétuellement l’aromate de la 
Menthe, le fucre de la Feve, la glu du Maronnier, le fuc âpre 
du Chêne, &c. : & pourtant tous ces Végétaux peuvent croître 
dans l’eau pure, & y acquérir les mêmes qualités qu’en pleine 
terre. Ce n’eft donc pas principalement dans le fluide nourri
cier qu’il faut chercher l’origine de ces qualités fi différentes 
entr’elles ; c’eft dans les organes qui préparent & élaborent ce 
fluide, & l’affimilent à l’Efpece du Végétal. La terre, l’eau, 
l’air, le feu, la lumière , &c. ne nous offrent rien de femblable 
à ce que nos fens découvrent dans un arbre qui végété ; mais 
cet arbre qui végète, s’approprie ces divers élémens, les com
bine & les arrange à fa maniéré.

Ce que je viens de dire de l’origine des qualités des diffé
rentes Efpeces de Végétaux , s’applique facilement à celle des 
qualités de différentes parties du même Végétal. Dans beaucoup 
de Végétaux, l’écorce a des qualités très-différentes de celles du 
bois , & celles des fleurs & des fruits different plus encore. Le 
même fuc qui nourrit le Pêcher , fournit l’amertume du noyau 
de la pêche, le jus délicieux qui abreuve fon parenchyme, & 
le parfum des feuilles & des fleurs. La maniéré dont les organes 
ont été diverfifiés dans les différentes parties du Végétal, pro
duit cettediverfité de qualités qu’on remarque dans chaque partie.

Comme les Plantes terreftres peuvent végéter dans l’eau pure, 
il eft bien naturel qu’elles végètent auffi dans des matières 
propres à retenir l’eau , telles que les éponges , le coton , la 
moufle, &c. Mais il s’en faut de beaucoup que les Plantes ter
reftres, & fur-tout les Plantes ligneufes, réufliffent dyins l’eau
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Après avoir été admis dans le corps de la 
racine par l’extrémité du chevelu ( 3 ) » fuc 

çure comme dans la moufle qu’on a foin de tenir humeétée. 
On n’a vu encore aucun arbre fleurir & fruétifier dans l’eau 
feule; & j’ai eu le plaiflr d’élever dans la moufle pure un Poi
rier un Prunier & un Cerifier, qui m’ont donné de très-bons 
fruits.

Les progrès que quantité de Plantes terreftres, foit herba 
cées, foit ligneufes , ont fait, fous mes yeux, dans la moufle’ 
ont été étonnans, & ont même furpaffé ceux que de fembla- 
bles Plantes avoient fait en temps égal dans la terre. J’ai vu 
entr’autres une Tubcreufe s’élever dans la moufle à près de 
quatre pieds de hauteur , & s’y garnir de quarante cloches , 
d’une beauté & d’un parfum admirables. Je puis dire plus : j’ai 
vu une bouture de Vigne blanche, devenue dans la moufle un 
vrai fep , pouffer dans l’efpace de quelques mois des jets de plus 
de dix pieds de longueur, chargés de fept à huit greffes grap
pes, d’un goût excellent; & ce qui n’ajoute pas peu à la mer
veille, c’eft que la caiffe qui renfermoit la moufle, n’avoit que 
quinze pouces en quarré.

Je ne m’étendrai pas ici fur ces expériences : je dois renvoyer 
à mes Mémoires fur ce fujet. Œuvres, Tome III. Mais je ne 
faurois paffer fous filence des boutures de Grofeiller qui, plan
tées dans un Livre, y étoient devenues des Arbuftes fur lefquels 
je cueillis des fruits très-bien conditionnés.

Concluons de tout ceci, que la végétation eft un art très- 
profond dont nous n’entrevoyons que quelques fecrets, & dont 
nous ne tenons encore que quelques principes plus ou moins 
généraux, qui ne fuffifent point pour fonder une vraie théorie.

O) En faifant tirer à certaines Plantes herbacées des liqueurs 
colorées, je me fuis affuré que c’eft par l’extrémité des racines 
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nourricier s’élève dans les fibres ligneufes ( 4 ) 
du tronc ou de la tige , & pafle dans les utri- 
cules qui leur font adhérentes. Il s’y prépare 
& s’y digéré. Il entre enfuite dans les vafes 
propres, fous la forme d’un fluide coloré, plus 
ou moins épaiffi, qu’on peut fôupqonner être 
à la Plante , ce que le chyle ou le fang eft 
à l’Animal. Filtré par des tuyaux plus fins ou 
plus repliés, il eft enfin conduit à toutes les par
ties , auxquelles il s’unit & dont il augmente la 
mafle ( y ).

eu par celle du chevelu, que le fuc nourricier s’introduit dans 
le corps de la Plante. C’eft là que fe trouvent les ouvertures 
des tubes capillaires ou des vaiffeaux féveux ; & cette extré
mité , la plus ténue des racines, eft conftamment la partie 
qui fe colore le plus.

(4) On voudra bien coafulter le Chapitre X de la troi* 
fieme Partie.

( $ ) tt Ce que j’expofois ici fur la route du fuc nourricier 
n’eft en partie que conjeétural. Il eft feulement bien prouvé 
qu’il s’élève par les vaiffeaux ligneux de la racine & de la 
tige, qui le conduifent dans les boutons & dans les feuilles, 
d’où il paffe dans les vaiffeaux de l’écorce pour defeendre vers 
la racine. Ce font les injeétions colorées qui nous ont appris 
ces vérités importantes ; mais il s’en faut bien que ce nouveau 
genre fi intéreffant d’expériences ait été pouffé allez loin pour 
nous manifefter toutes les routes par lefquelles la Nature fait 
rafler le fuc nourricier, avant que de l’introduire dans ces
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L’extrême finefle des conduits féveux, qu| 
les rend en quelque forte des tuyaux capillaû 
res, l’adion de l’air fur la lame élaftique des 
trachées, & l’impreflïon de celles - ci fur les 
fibres ligneufes qu’elles embralfent ou dont elles 
font embralfées , la chaleur qui raréfie la feve, 
& fur - tout celle qui agiiTant fur la furface des 
feuilles , y attire le fuperflu du fuc nourricier, 
& en occafionne l’évaporation , paroitTent être 
les principales caufes de l’afcenfîon de ce Huide 
dans les Plantes (6).

organes beaucoup plus cachés, deftinés à le modifier & à pré
parer de loin cette admirable aflimilation qui eft la dernière & 
principale fin vers laquelle .elle tend.

Le fuc propre , ce fuc toujours plus ou moins coloré & plus 
ou moins épais, (Voyez la troifieme Note du Chap. X de la 
Partie III,) eft fi différent de la feve crue, qu’on voit bien 
qu’il doit être le réfultat de quantité d’opérations préliminaires 
dont plufieurs s’exécutent apparemment dans les feuilles. Mais 
ce fuc doit fubir Ihi-même une multitude de préparations avant 
que d’être rendu propre à faire corps avec la Plante, & ces 
préparations nous font encore inconnues.

( 6 ) ft II eft fans doute dans la Plante, comme dans l’A
nimal , une puiffance vitale qui imprime le mouvement aux 
folides & aux fluides, & qui conftitue la vie organique. Chez 
l’Animal, cette puiffance réfide dans le cerveau & dans le cœur 
ou dans les parties qui en tiennent lieu. Mais nous ne connoif- 
fons rien dans la Plante, qui reffemble le moins 4n monde ai:
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La quantité de nourriture qu’une branche 
tire de la terre , eft proportionnelle au nombre

cerveau & au cœur. Cependant la feve fe meut dans la Plante 
avec une très - grande force , & elle s’élève affez rapidement 
jufqu’au fommet des plus grands Arbres. L’illuftre Hales, qui 
avoit tant approfondi l’hiftoire de la végétation, regardoit les 
feuilles comme des puilTances ménagées par la Nature pour 
aider à l’afcenfion de la feve par cette tranfpiration fi abon
dante dont elles font l’organe. Mais, à l’approche du Prin
temps, lorfque les Arbres n’ont point encore de feuilles, la feve 
ne laifie pas de s’y mouvoir avec la plus grande force, & c’eft 
même par cette forte impulfion qu’elle ouvre les boutons, dé
veloppe les premières feuilles, & pare les Arbres de cette 
brillante verdure qui en fait le principal ornement de nos Cam
pagnes. Et qui ne connoît point les fleurs de la Vigne , ces 
pleurs fi abondantes, qui s’élèvent avec tant de force , qu’elles 
foutiennent le mercure à une hauteur fort fupérieure à celle 
à laquelle il s’élève dans le Baromètre par la preffion de l’Ath- 
mofphere ? Les feuilles ne font donc que des puilTances fecon- 
daircs , & point du tout la puilTance principale.

On ne peut douter néanmoins, que la feve ne s’élève dans 
les Plantes par un jeu fccret des vaiffeaux, que l’obfervation 
ne nous a point encore découvert. Des tiges & des feuilles 
feches n’admettent point des liqueurs colorées, qui s’introduifent 
fi facilement dans des tiges & des feuilles vertes. Ce n’eft point, 
comme on pourroit le foupçonner, parce que le defféchement 
refferre les vaiffeaux : des rofeaux fecs où l’on découvre à l’œil, 
nu les ouvertures des vaiffeaux féveux, n’admettent point non 
plus .les liqueurs colorées. Il y a donc lieu de préfumer que les 
vaiffeaux d’une Plante qui végété aétuellement, exercent fur 
les liqueurs qui s’y introduifent, ime aétiou fccrete qui les chaffe 
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& à la grandeur de fes feuilles : elle en tire moins 
fi fes feuilles font plus petites, ou en plus petit 
nombre ( 7 ).

de place en place, & conftitue ce qu’on peut nommer la vie 
dans le Végétal.

Ce n’eft pas même par fon propre poids que la feve redef- 
vend vers la racine. On fait que fi l’on fait une incifion circu
laire , ou fimplement une forte ligature à une branche verticale 
qui végété, il fe formera au-deffus de la ligature ou de l’in- 
cifion, un bourlet très - apparent : or ce bourlet ne laiflera pas 
de fe former, fi l’on retient la branche inclinée verticalement 
en en-bas. La feve a donc un mouvement indépendant de l’ac
tion de la pefanteur, & qui peut s’exercer en fens contraire.

Les trachées font une autre puiflance qui influe probable
ment fur le jeu des vaifleaux. L’air qu’elles contiennent, dilaté 
par la chaleur, prefle les vaifleaux & par eux les liqueurs qu’ils 
contiennent. Mais l’écorce n’a point de trachées, & la feve s’y 
meut en tout fens.

Ainfi nous fommes encore fort peu éclairés fur ce qui conf
titue proprement la puijfance vitale dans le Végétal. Mais il eft 
une autre puiflance dont je parlerai ailleurs, qui joue un grand 
rôle dans l’Animal , & qu’on croit avoir apperçue dans le 
Végétal. Il eft peut-être ici un petit fait que nous avons tous 
les jours fous les yeux, qui nous donneroit la folution du pro
blème , fi nous parvenions à l’analyfer. Ce fait feroit alors pour 
le Phyficien Rotanifte, ce que la bulle de favon fut autrefois 
pour l’Aiialyfte de la Lumière.

(7) tf II réfulte des ingénieufes expériences de Halee : 
i«. que la tranfpiration des Plantes eft en raifon des ûirfaccs 
tranfpirantes, & que plus une Plante a de feuilles ou de grandes 
feuilles, & plus elle tranfpire.
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La. nutrition des Végétaux s’opère encorë 
d’une maniéré immédiate par leurs feuilles. Elles 
ne fervent pas feulement à élever la feve, à la 
préparer, & à la décharger de fon fuperflu ; elles 
font de plus , des efpeces de racines, qui pom
pent dans l’air des fucs qu’elles tranfmettent 
aux parties voifines ( 8 )•

2». Que la tranfpiration eft d’autant plus grande que l’air 
ambiant eft plus chaud , & d'autant moindre qu’il eft plus froid 
ou plus humide.

3°. Que, plus une plante eft vigourcufe, & plus elle tranf* 
pire.

4°. Que la matière de la tranfpiration eft une eau limpide* 
ordinairement inodore & infipide, & à-peu-près la même dans 
toutes les efpeces.

S°. Que les Arbres toujours verds tranfpirent moins en temps 
égal, que ceux qui fe dépouillent.

Le favant Guet tard s’eft affuré, que dans les branches 
de différentes efpeces, la tranfpiration a égalé en vingt-quatre 
heures le poids de fes branches, & que dans certaines efpeces 
elle a été du double de ce poids.

Il s’eft affuré encore , que la tranfpiration des Plantes en 
Octobre, eft à celle qui fe fait en Août, comme 2 & demi à 9.

Les fleurs, fuivant ce célébré Naturalifte, tranfpirent moins, 
à volume égal, que les feuilles.

(8) tt L’Anatomie des feuilles démontre qu’elles contien
nent en raccourci les mêmes enveloppes & les mêmes vaif-

La
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La rofée, qui s’élève de la terre , eft le prin
cipal fond de cette nourriture aerienne. Les 

féaux qu’on obferve en grand dans la tige & dans les fran
ches. On a même fort bien dit , que les feuilles ne font en 
quelques forte, que des branches très-àpplaties. Les feuilles 
font , en effet , un prolongement des branches , & leur pé
dicule peut être envifagé comme une branche en miniature î 
les différens paquets de fibres ou de vaiffeaux qui y font 
raffemblés en un corps , fe féparent à l’extrémité fupéfieure, 
en différentes nervures principales qui fe ramifient, fe divi- 
fent & fe fous -divifent prefqu’à l’infini dans l’une & l’autre 
furfacc des feuilles. Ces djvifions & fous - divifions , plus on 
moins multipliées dans les differentes efpeces , & auxquelles 
les feuilles doivent leur figure , font toujours accompagnées 
d’une multitude à'anaftomofes ou d’abouchemens , qui produi- 
fent fur la feuille ce beau travail qu’oa démêle à l’œil nud , 
& qui fe fait fur-tout admirer lorfque certains procédés de 
l’Art ou qu’une longue macération dans l’eau, l’ont rendu plus 
apparent encore.

Cette feule infpeffion des feuilles fuffiroit prefque pour 
faire juger d’une de leurs principales fondions. Nous avons 
vu, que.le fluide nourricier, après s’être introduit par l’ex
trémité ini chevelu dans les vaiffeaux féveux de la racine, & 
s’être élevé dans ceux de la tige & des branches , qui n’en 
font qu’une continuation , patte immédiatement dans les feuil
les , qui le tranfmettent aux vaiffeaux de l’écorce, des bran
ches & de fa tige , qui le ramènent vers la racine. Il y a 
donc lieu de préfumer , que les divifions , les entrelacemens 
& les ahouchemcns fi multipliés des vaiffeaux des feuilles ont 
principalement pour but d’opérer les premières préparations 
du fluide nourricier. En le faifant paffer ainfi par une in
finité de couloirs dont les diamètres diminuent graduellement, 
Si dont les directions ou les inclinaifons varient fans ceffe,

Tome I. V
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feuilles lui préfentent leur furfacc inférieure, 
garnie d’une infinité de petit tuyaux toujours 

la Nature opéré les differentes fécrétions d’où naiffent les 
premières modifications du fluide. Les molécules d’une cer
taine efpece , que des vaifTeaux très - fins ont réparées , fe 
joignent aux molécules d’une antre efpece , extraites par des 
vaifleaux d’un autre ordre, qui s’anaftomofent ou s’abouchent 
avec les premiers , & de cette réunion de differentes molé
cules naît une première combinaifon , qui eft bientôt fuivie 
de phifieurs autres, qu’operent des moyens femblables ou 
analogues.

Mais une ariatomie plus délicate & plus réfléchie des 
feuilles, nous donne de bien plus grandes idées encore de 
leur ftméture , & du rôle qu’elle jouent dans le fyftême de 
la végétation. Cette forte d’épiderme ou cette fine membrane 
dont je parlois , Chap. XI , Part. V , & qui recouvre les 
deux furfaces des feuilles , n’eft point aufli fimple qu’elle 
avoit paru l’être. Un excellent Observateur , M. De Saus
sure, a découvert, que cette enveloppe fi mince n’aft point 
Amplement un épiderme : mais qu’elle eft une vraie écorce , 
qui a fon épiderme , fon tiffu réticulaire & fes glandes. Rien 
de plus digne de l’attention du Naturalifte que ces glandes. 
Elles font d’une grande petiteffe , tantôt rondes, tantôt ovales, 
toujours tranfparentes dans les feuilles faines, & femées en 
fi grand nombre dans le tiffu réticulaire , qu’elles en ont pris 
le nom de glandes milliaires. A un petit vaiffeau tranfparent, 
qui enceint leur bafe , vont s’aboucher d’autres vaifleaux qui 
partent de différens points. Dans les Arbres & Arbuftes, ces 
glandules ne fe voyent qu’à la furface inférieure des feuilles, 
mais dans les Herbes on en voit à l’une & à l’autre furface ; 
un peu moins cependant à la furface fupérieure. Cette obfer- 
vation n’eft pas indifférente : on le fentira bientôt.

Le tiffu réticulaire , formé de vaifleaux extrêmement déliés ,
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prêts à l’abforber ( 9 ). Et afin que les feuilles 
lie fe nuifilfent pas dans l’exercice de cette fonc-

& dont les mailles font très-ferrées , recouvre immédiatement 
un autre réfeau, nommé ■parenchymateux, & il eft recouvert 
lui-même d’un épiderme très-fin , auquel il adhéré plus for
tement qu’au tiffu parenchymateux. Celui-ci eft formé de vaif- 
féaux moins déliés & plus droits que ceux du réfeau cortical, 

" & fes mailles font moins- ferrées.

Dans les réfeaux & dans le parenchyme s’obferve une mul
titude innombrable de points brillans , qu’il ne faudroit pas 
prendre pour des glandules d’une prodigieufe petiteffe : ils n’en 
font point 5 car des glandules ne réfifteroient pas à l’eau bouil
lante , à l’efprit-de-vin, à l’acide vitriolique ; & les points bril
lans dont je parle , y demeurent inaltérables. Ils réfiftent de 
même au plus grand defféchement. Que font donc ces fingu- 
liers corpufcules? Nous l’ignorons encore.

h On peut juger par cette légère efqufiTe de l’anatomie des 
feuilles, qu’elles font des organes d’une ftufture très-recher
chée : mais nous ne fornmes point encore parvenus au temps 
ou l’on pourra aligner avec précifion les ufages de chacune 
des pièces qui entrent dans la conftruétion de ces machines 
organiques. Nous voyons bien, ou plutôt nous entrevoyons 
alfez , que les feuilles ont été organifées de maniéré à préparer 
le fluide nourricier , à le dépouiller des matières étrangères 
ou fuperflues, à pomper dans l’Air différentes fubftances , & 
à les introduire dans les corps du Végétal. Il eft même des 
expériences dont je parlerai bientôt, qui prouvent direétemeut 
cette triple fonétion des feuilles. J’en ai déjà indiqué quel
ques-unes dans la Note précédente.

(9) tt Je raifonnois ici d’après les curieufes expériences 
du célébré du Fav fur la rofée , qui avoient, en quelque

V z
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tion , elles ont été arrangées fur la tige & for 
les branches , avec un tel art, que celles qui 
précédent immédiatement ne recouvrent pas 
celles qui foi vent. Tantôt elles font placées al
ternativement , for deux lignes oppofées & pa
rallèles. Tantôt elles font diftribuées par paires, 
qui fe croifent à angles droits. Tantôt elles 
font pofées fur les angles de polygones circonf- 
crits aux branches , & arrangés de maniéré que 
les angles du polygone inférieur répondent aux 
côtés du polygone fupérieur. D’autrefois elles 
montent le long de la tige ou des branches , 
fur une ou plufieurs fpirales parallèles ( 10 ).
forte, fervi de bafe à mon travail fur les Feuilles des Plantes. 
On fait qu'il avoit prouvé, qu’il eft au moins une efpcce de 
-rolee qui s’eleve lentement de la terre au coucher du Soleil, 
& qui s’attache fous la forme de gouttelettes à tous les- corps 
qu’elle rencontre. Mais je ne dois pas laifler penfer, que 
cette efpece de rofée foit le fcul fond de cette nourriture , 
plus ou moins abondante, que les feuilles pompent dans l’Air. 
L’Athmofphere recele toujours dans fon fein une certaine 
quantité de particules aqueufes, qu’elle tient en diffolution, 
& qu’elle laiffe échapper dès qu’elle fe rafraîchit. Elles tom
bent alors fur la terre où elle fe ralfemblent en gouttes plus 
ou moins fenfibles. C’eft une autre forte de rofée qu’on peut 
nommer AeJcenAante , par oppofition à la première qui eft: 
afcenAante. L’une & l’autre ne font point du tout de l’eau 
pure : elles contiennent une multitude de particules hétéro
gènes , qui accroiffent le fond de cette nourriture aerienne 
que les feuilles abforbent, & qu’elles préparent.

(10) tt J’eGlwTois ici mes propres obfervations fur U
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Sceptiques , qui refufez de reconnoître des 
fins dans le Monde , me direz - vous pourquoi 
les feuilles des Plantes font arrangées avec tant 
d’art ? Vous objecterez peut - être , que c’eft 
gratuitement qu’on avance que les feuilles pom
pent la rofée par leur furface inférieure ? Mais 
que répondrez - vous , fi un Phyficien vous ap-

diftribution fymmétrique des feuilles autour de la tige & des 
branches, & fur la caufe finale de cet arrangement, fi digne 
de fixer les regards du vrai Philofophe. Dès qu’une des prin
cipales fondions propres aux feuilles étoit de pomper la 
rofée, il eft bien manifefte qu’elles dévoient être arrangées 
fur la tige & fur les branches , de faqon à ne fe nuire les. 
unes aux autres dans l’exercice de cette fondion, que le 
moins qu’il feroit poflible. Il y avoit bien des maniérés de 
faire cette diftribution : j’en ai décrit cinq que I’Auteur de 
la Nature a réalifées dans les Végétaux de nos contrées, & 
qui tendent toutes à la même fin. Ce font autant d'ordres dif
férons de diftributions très - bien caradérifécs , & plus ou 
moins faciles à reconnoître. Par ces divers ordres de diftri
butions des feuilles , joints à leurs efpacemens non moins 
variés, elles peuvent exercer librement leurs fonctions & les 
mouvemens, en quelque forte, fpontanés, que ces fondions 
fuppofent.

J’ai indiqué dans le texte ces cinq ordres , en palfant du 
plus fimple au moins fimple. Le Noifettier fournit un exem
ple du premier; le Lilas, du fécond; le Grenadier, du troi- 
fieme ; le Prunier, du quatrième ; le Pin, du cinquième. Je 
pafle fous filence diverfes particularités plus ou moins remar-' 
quables , qu’offrent les trois derniers ordres , & qui ont été 
jgxpofées en détail dans le Livre fur les feuilles. Œuvres, T. IV. 

v 3
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prend , que parmi des feuilles égales & fem- 
blables, prifes fur le même Arbre , celles qui 
avoient été appliquées par leur fur face infé
rieure fur des vafes pleins d’eau, fe font con- 
fervées très - vertes , des femaines & même des 
mois ; tandis que celles qui avoient été mifes 
en expérience par leur furface fupérieure, ont 
péri en peu de jours ( 11 ) ?

Les Herbes, toujours plongées dans les plus 
épailfes couches de la rofée , & dont l’accroif- 
fement fe fait avec plus de promptitude que 
celui des Arbres, ont leurs feuilles conftruites 
de maniéré qu’elles pompent la rofée, à-peu- 
près également par l’une & l’autre furface , quel
quefois plus abondamment par la furface fu
périeure ( 12 ).

(ii) tf Le Mûrier blanc m’en a fourni un exemple bien 
frappant : de grandes feuilles de cet Arbre, appliquées fur l’eau 
par leur furface fupérieure , fe font fanées en cinq jours ; 
tandis queues feuilles égales & femblables , appliquées fur l’eau 
par leur furface inférieure , fe font confervées très-vertes pen
dant près de fix mois. Des feuilles de plufieurs autres efpeces 
ligneufes m’ont offert des réfultats prefqu’auffi remarquables, 
J’en ai vu qui , appliquées fur l’eau par la furface fupérieure, 
périffoient en auffi peu de temps ou à-peu-près que des 
feuilles égales & femblables, qui avoient été laiffées fans nour-. 
riture,

O*) tt J’* P«lé dans une des Notes précédentes de ces
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Remarquez enfin, que la furface inferieure 
des feuilles des Arbres eft ordinairement moins

glandules corticales que M. de Saussure a obfervées dans 
les feuilles, & qui s’y trouvent en fi grand nombre qu’elles 
eu ont reçu le nom de milliaires. C’eft une chofe bien digne 
d’être remarquée , que ces glandules ne s’obfervent qu’à la fur- 
face inférieure des feuilles dans les Arbres & Arbuftes , & 
qu’elles fe voyent fur l’une & l’autre furface des feuilles dans 
les Herbes. Ceci ne fembleroit - il pas indiquer, comme le 
penfe notre ingénieux Obfervateur , que ces glandules font 
de petits organes abforbans ? Car leur pofition s’accorde à 
merveille avec les réfultats les plus généraux de mes expé
riences fur les feuilles des Arbres & des Herbes, appliquées 
fur l’eau par l’une ou l’autre de leurs furfaces. Mais il eft 
d’autres expériences qui pourroient donner lieu de conjecturer, 
que ces glandules s’acquittent encore des fondions d’organes 
excrétoires. Elles ferviroient donc à la fois à l’imhibition & 
à la tranfpiration. Il paroît au moins bien prouvé par ces ex
périences , que dans la plupart des Efpeces, la furface in
férieure des feuilles ne fert pas feulement à pomper les va
peurs & les exhalaifons qui nagent dans l’air ; mais qu’elle 
eft encore l’organe principal de cette tranfpiration infenfible, 
fi abondante dans le Végétal. Les petits poils dont elle eft 
garnie dans bien des Efpeces, peuvent encore être envifagés 
comme autant d’organes abforbans & excrétoires ; & il eft 
des faits très - favorables à cette conjecture.

Nous avons vu dans la feptieme Note de ce Chapitre, que 
les fleurs, à volume égal , tranfpirent moins que les feuilles : 
aiifli les fleurs font-elles entièrement dépourvues de ces glan
dules qui ont été fi multipliées dans les feuilles.

Au refte, il eft une fi étroite communication entre toutes 
les parties d’une Plante , que la nourriture que prend une de

V4
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lifle , moins luftrée, & d’une couleur plus pâle 
que la furface oppofée. Cette différence frap
pante entre les deux côtés de la feuille, indi
que affez qu’ils ont des ufages différens.

ces parties , s’y tranfmet bientôt aux parties les plus voi- 
fines, & de celles-ci aux parties plus éloignées. Ainfi lorf- 
qu’une feule feuille d’un rameau détaché de fon Sujet, eft 
tenue plongée dans l'eau, la nourriture qu’elle en tire paffe 
aux autres feuilles du rameau , & y entretient pendant un 
temps plus ou moins long la fraîcheur & la vie.

En donnant beaucoup de furface aux feuilles , la Nature 
les a merveillenfement appropriées à l’imbihition & à la tranf- 
piration. Mais ce ne font pas feulement les vapeurs & les 
exha’aifons qui flottent dans l’Air, que les feuilles abforhent, 
& qu’elles font palier dans l’intérieur de la Plante; elles ah- 
forbent encore l’Air lui-même, le Feu, la Lumière, &c. : 
& l’on fait aujourd’hui quelle multitude de combinaifons & 
de formes ces Élémens fubtils peuvent revêtir dans le corps 
du Végétal. La tranfpiration infenlible qui diminue la malle 
des liquides, donne lieu au rapprochement des molécules élé
mentaires.

Il eft une autre forte de tranfpiration qui s’opère par les 
feuilles , & qu’on peut nommer fenfihle , par oppofition à celle 
dont j’ai parlé, qui eft beaucoup plus abondante. On connoît 
la refîne, la gomme , la manne , le fuc mielleux, qui ex- 
ftide des feuilles de plufîeurs efpeces de Plantes. Des organes 
particuliers font appropriés à ces excrétions ; & on ne fauroit 
douter que ces organes ne foient des dépendances des vaif- 
feaux propres.



DE LA NATURE. Part. VI. ; ï 5

, u ..æsT-eOa. —.

CHAPITRE IV.

DireBions des feuilles, leur retournement, le re^ 
pliement de la tige.

P A R une méchanique fans doute fort (impie, 

la racine s’enfonce en terre , la tige s’élève 
dans l’air, les branches s’élancent de côté , les 
feuilles préfentent à l’air libre leur furface fu- 
périeure , & à la terre ou à l’intérieur de la 
Plante , leur furface inférieure.

Semez une graine à contre - fens ; vous ob- 
ferverez la radicule & la petite tige fe recour
ber ; celle-là, pour gagner la terre, celle-ci 
pour gagner l’air.

Retenez inclinée une jeune tige j fon ex
trémité fe redreifera.

Courbez les rameaux de toutes fortes de 
Plantes : faites que la furface inférieure de leurs 
feuilles foit tournée vers le ciel : vous verrez 
bientôt toutes ces feuilles fe retourner , & re-
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prendre leur première pofition, mouvement qui 
s’exécutera avec d’autant plus de promptitude, 
que le Soleil fera plus ardent, & que les feuilles 
auront plus de fouplefle.

Semez différentes fortes de graines dans un 
cabinet ou dans une cave : portez-y de petites 
branches, dont l’extrémité foit plongée dans 
des vafes pleins d’eau. Les feuilles des jeunes 
Plantes , & celles des branches préfenteront 
leur furface fupérieure aux fenêtres ou aux 
foupiraux.

Considérez les feuilles de diverfes efpeces 
de Plantes herbacées , de la Mauve, par exem
ple ; vous remarquerez qu’elles fuivent le cours 
du Soleil : le matin, vous les verrez 'préfenter 
leur furface fupérieure au levant : vers le mi
lieu du jour , cette furface regardera le midi ; 
le foir , elle fera tournée au couchant. Pen
dant la nuit ou en temps pluvieux, ces feuilles 
feront horifontales > leur furface inférieure re
gardera la terre.

Suivez encore les feuilles de l'Acacia ; lorf- 
que le Soleil viendra à les échauffer, vous ob- 
ferverez que toutes leurs folioles tendront à fe
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rapprocher par leur furface fupérieure. Elles for
meront alors une efpece de gouttière tournée 
vers le Soleil. Pendant la nuit ou dans un temps 
humide, vous verrez les folioles fe renverfer en. 
fens contraire, & fe rapprocher par leur fur- 
face inférieure. Elles formeront alors une gout
tière qui regardera la terre ( I ).

Tous ces mouvemens, qu’on dirpit fponta- 
nés, ont, fans doute , une caufe purement mé- 
chanique, mais qui nous eft encore inconnue. 
Pour eifayer de les expliquer, on pourroit re
courir à une conje&ure qui a quelqu’air de vrai- 
femblance.

Supposez que les vaiïfeaux de la furface fu- 
périeure des feuilles, ainfi que ceux de la tige , 
font analogues aux cordes de boyau , qui fe 
contractent à la chaleur. Suppofez , au contraire * 
que les vaiffeaux de la furface inférieure , comme

( i ) tf Le redreffement des tiges & le retournement des 
feuilles s’exécutent dans l’eau comme dans l’Air, foit qu’elles 
tiennent à leur Sujet, foit qu’slles en foient détachées. Ces 
mouvemens s’opèrent avec la même facilité dans des vafes 
pleins d’eau, dont on interdit l’accès à l’Air extérieur par une 
épaiffe couche d’huile. Quelquefois même on les voit opérer 
avec affez de promptitude dans des cirçonftauces qu’on juge- 
toit leur être très-peu favorables.
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ceux de la radicule, font de la nature des cor
des de chanvre , qui fe contra&ent à l’humi
dité j & vous expliquerez affez heureufement 
tous ces phénomènes qui vous furprennent (z).

Les trachées, dont la lame eft fi élaftique, 
paroiffent bien propres à produire l’effet des 
cordes de boyau. Les fibres ligneufes & les

(c) ff M. De Saussure a adopté cette conjecture qui 
lui a paru s’accorder avec les réfultats de fes expériences fur 
les feuilles. Il s’eft afïïiré que le réfeau cortical des deux fur- 
faces des feuilles eft doué d’une élafticité très - fenfible , & que 
ces deux furfaces tendent toujours à fe rouler en fens con
traire. Lors donc que le reffort de l’une l’emporte fur le ref- 
fort de l’autre , la feuille devient concave du côté le plus 
foible.

En général, il réfulte de mes nombreufes expériences fur 
le redrelfement des tiges , & fur le retournement des feuilles, 
que la chaleur, & fur - tout la chaleur direéte du Soleil, font 
les principal es caufes de ces phénomènes végétaux , qui n’ont ' 
point encore été approfondis autant qu’ils demandoient à 
l’être.

C’eft par ces mouvemens , en apparence fi fpontanés, que 
les Plantes femblent fe rapprocher le plus des Animaux, & 
pourvoir comme eux à leurs différens befoins. Prefque toutes 
font ainfi des efpeces de Senfitives, dont la fenfibilité fe ma- 
nifefte par des traits plus ou moins variés & plus ou moins 
frappans : mais nous nous occuperons ailleurs plus en détail 
de cette linguliere analogie de la Plante avec l’Animal.
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utricules ne le paroiflent gueres moins à pro
duire celui des cordes de Chanvre.

CHAPITRE V.
1

Efquijje de loi, Théorie des mouvement de loi 
Seve.

INT E cherchez point de circulation dans les Plan
tes : plus Amples que les Animaux, tout s’exé
cute chez elles avec moins d’appareil ( 1 ).

( 1 ) ft L’analogie eft une maniéré de raifonner , fi commode, 
£ facile, qu’il eft tout naturel qu’on en abufe fouvent, & 
qu’on l’étende au-delà des limites qu’une faine Logique 
prefcrit. On a bientôt fait un petit raisonnement analogique} 
on n’a pas fi - tôt fait les expériences qui peuvent le confirmer 
ou le détruire. Il eft entre la Plante & l’Animal, une mul
titude de rapports qui fautent aux yeux les moins exercés à 
voir : tels font ceux que préfentent leur maniéré de croître & 
de multiplier , les maladies qui les- attaquent , les accidens 
auxquels ils font fujets, &c. Il n’en falloit pas tant pour per- 
fuader que la Plante fe rapprochoit encore de l’Animal, par 
la maniéré dont les fucs nourriciers étoient préparés dans fon 
intérieur. Ainfi, parce qu’on voyoit le fang circuler dans l’A
nimal , l’on en avoit inféré que la feve circuloit auffi dans la 
Plante. On avoit même prétendu le prouver par divers faits 
qu’on ne jugeoit point équivoques , parce qu’on étoit trop 
fortement prévenu en faveur de l’opinion dont il s’agit. Et
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Pendant le jour, l’adion de la chaleur fuC 
les feuilles y attire abondamment le fuc nourri-

il faut bien que je le difc, puifque les erreurs mêmes des fa- 
vans peuvent devenir inftru&ives : des Hommes inftruits 
avoient été réduits par l’analogie au point de fuppofer dans 
la Plante un eftomac, des inteftins, des veines lactées , un 
cœur, des artcres, des veines , &c. Il eft pourtant très - fût 
que la plus fine anatomie de la Plante ne montre rien dans 
fon intérieur, qu’on puiffe le moins du monde comparera ce 
qui conftitue dans l’Animal le fyftême de la circulation. La 
Plante ne poffede pas plus un cœur, des arteres & des vei
nes , qu’elles ne poffede un cerveau, une moelle fpinale & 
des nerfs.

Mais fi ces Hommes que l’analogie féduifoit, avoient hl 
qu’il eft de vrais Animaux dans lefquels , à l’aide des meil
leurs microfcopes , on ne découvre rien du tout d’analogue 
aux organes de la circulation ni à ceux du fentiment & du 
mouvement, ils auroient fenti auffi-tôt combien leur maniéré 
de raifonner fur la Plante étoit déceptrice, & ils auroient 
compris que la Nature peut , quand elle le veut, préparer les 
matières alimentaires à bien moins de fraix qu’ils ne l’avoient 
préfumé.

Un fait très-connu & très - conftaté fuffifoit néanmoins pour 
renverfer toute cette théorie de la circulation de la feve. Un 
Arbre planté à contre-fens, la racine en en-haut, la tête en 
cn-bas , ne laiffe pas de végéter, de croître & de multiplier^ 
De la racine fortent des branches, des feuilles , des fleurs 
& des fruits ; de la tête fortent des racines , des radicules & 
un chevelu plus ou moins abondant. Penfe-t-on qu’un pareil 
fait pût fe concilier avec ce cœur , ces arteres , ces veines 
& ces valvules qu’on fuppofoitfi gratuitement dans la Plante ? 
Comment encore concilier cette fuppofition avec les boutures 
& les greffes de tout genre ?
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cier. Les petits organes excrétoires dont elles 
font garnies , & qui s’y montrent fous les dif
férentes formes de globules, de pyramides, 
de filamens , &c. féparent les parties les plus 
aqueufes ou les plus groflïeres du fuc qui s’é
lève de la racine. L’air renfermé dans les tra
chées de la tige & des branches fe dilatant 
de plus en plus , prefle les fibres ligneufes, & 
accéléré ainfi la marche de la feve en même 
temps qu’il la fait pénétrer dans les parties voi- 
fines ( 2 ).

Mais, s’il n’y a point de vraie circulation de la feve, ou , 
ce qui revient au même, fi la feve ne circule point comme 
le fang, il ne s’enfuit point du tout qu’il n’y ait pas dans 
le corps de la Plante des vaiffeaux afeendans & des vaiffeaux 
defeendans, un fuc qui s’élève par les premiers jufqu’aux- 
feuilles, & qui defeend par les féconds jufqu’aux racines. Ce 
fera fi l’on veut, une forte de circulation affortie à l’efpece 
de l’Être organifé ; car il faut bien admettre dans la feve un 
mouvement qui l’élabore & la difpofe peu-à-peu à revêtir la 
nature propre du Végétal.

(-) +t Quoique l’expérience ait démontré aux Phyficiens- 
Botaniftes, que toutes les parties d’un Arbre communiquent 
les unes avec les autres, puifqu’elles peuvent être nourries les 
unes par les autres; il n’en eft pas moins certain que les unes 
peuvent végéter indépendamment des autres : c’eft qu’un ra
meau ou un fimpîe bouton peut être envifagé comme un ar
bre en miniature, appellé à fe développer fur le grand Ar
bre. L’Arbre en miniature a tout ce qu’il faut pour végéter 
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' A l’approche de la nuit, la furface inférieu
re des feuilles commence à s’acquitter d’une de 
fes principales fondions. Les petites bouches 
dont elle eft pourvue, s’ouvrent & reçoivent 
avec avidité les vapeurs & les exhalaifons qui 

par lui-même ; il a effentiellement en petit tous les organes , 
que l’Arbre .qui le porte offre en grand. Si donc ce bouton 
recevoir feul au retour du Printemps l’aétion du Soleil, il fe 
développeroit feul, tandis que les autres parties de l’Arbre ne 
feroient aucun progrès. Il arrivéroit la même chofe, fi l’on 
fubftituoit à l’aftion du Soleil celle d’une ferre chaude. L’ex
cellent Auteur de la Phyjîque des Arbres s’en eft affuré par une 
expérience décilive. Il avoit mis dans une pareille ferre, un 
vafe où étoit planté un Sep de Vigne; ce Sep fe garnit de 
feuilles ; mais l’extrémité d’un farinent qui fortoit hors de 
la ferre, ne végéta point. La faifon qui étoit froide encore, 
ne le permettoit pas. Il vit arriver précisément le contraire, 
quand il mit lé vafe hors de la ferre & le bout du farinent 
dans la ferre. Ce bout végéta & fe garnit de feuilles , & toute 
la partie du Sep qui étoit en plein Air , ne donna aucun 
figue de végétation.

On fent bien, que le peu de feve qui pouvoit être dans 
les boutons & dans les vaiffeaux les plus voifins des bou
tons, ne fuffifoit pas pour fournir à une telle végétation. Les 
boutons tiroient , fans doute, de la terre du vafe une nour
riture plus abondante : mais cela même prouve, que les vaif- 
feaux féveux établiffent une communication direfte entre les 
boutons & les racines ; enforte que chaque bouton a fes propres 
vaiffeaux, qui fe rendent ’direftement de la racine dans fon 
intérieur, en parcourant toute la longueur de la tige.

flottant 
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flottent dans l’Atmofphere. L’air des trachées 
fe reflerre : elles diminuent de diamètre : les 
fibres ligneufes j moins preflees , s’élargilfent & 
admettent les fucs que les feuilles leur envoyent. 
Ces fucs fe joignent au réfidu de celui qui étoit 
monté pendant le jour ; & toute la maife tend 
Vers les racines.

Voila, précifément à quoi femble fe réduira 
la méchanique des mouvemens de la feVe. Vdus 
voyez maintenant dans un plus grand jour, 
le but de la direction des feuilles & de leur ad
mirable retournement. La furface inférieure 
étant principalement deftinée à pomper la rofée, 
devoit regarder la Terre, d’où cette vapeur s’é
lève lentement au coucher du foleil. Mais quand 
je dis que la principale fondion de cette fur- 
face, au moins dans les Arbres & Arbuftesÿ 
eft de pomper la rofée , je ne prétends pas quef 
la furface oppofée en foit abfolument incapable 5 
elle abforbe peut-être des vapeurs plus déliées-

Des expériences bien faites paroiflent établir 
que la furface inférieure des feuilles des Arbres' 
fert encore à la tranfpiration infenfible. Des 
feuilles dans lefquelles cette furface avoit été ea- 
duite d’une matière impénétrable à l’eau, ont 
beaucoup moins tiré & tranfpiré, en temps égal

Tome L X
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& à la même température, que des feuilles éga
les & femblables , dont la furface inférieure 
n’avoit point été enduite d’un tel vernis. Il a 
paru réfulter des mêmes expériences, qu’il fe 
fait peu de tranlpiration par la furface fupérieure. 
L’on peut en inférer qu’une de fes principales 
fondions eft de fervir d’abri ou de défenfe à 
la furface inférieure j & c’eft-là , fans doute, 
l’ufage de ce vernis naturel & fi luftré , que l’on 
remarque fur la furface fupérieure. Tout cela 
s’accorde admirablement bien avec la diredion 
& les mouvemens prefque fpontanés des feuil
les , & avec leur diftribution fymmétrique autour 
des tiges & des branches ( 3 ).

O ) tt Des expériences direftes ont paru prouver, que la 
furface inférieure des feuilles des Arbres ne fauroit réfifter 
comme la furface fupérieure, à l’adion continuée du Soleil : 
elle en eft altérée à 1 E longue; elle y prend un œil livide, & 
femble fe delfécher. Il y axlonc bien de l’apparence que la 
furface fupérieure n’a été enduite d’un fi beau vernis, que 
pour la mettre plus en état de fervir de défenfe à la furface 
qui lui eft oppofée, & dans laquelle fe trouvent les principaux 
organes de la fuccion & de la transpiration.
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CHAPITRE VI.
Là germination & P accroijjement.

1T i A Plante, renfermée très - en petit dans le 

fruit où dans la graine , y eft environnée d’un 
amas de farine ( I ) , qui délayée par l’eau qui 
a pénétré les enveloppes', fermente avec elle j 
& fournit au germe fa première nourriture (2).

(1) ff L’analyfe du grain de Froment préfente deux fubf» 
tances très - caradérifées : la première eft muqueufc, nutritive, 
fermentefcible, & connue fous le nom d'amidon: là fécondé, 
qui eft très - fmguliere, paroît tenir de la nature animale ; elle 
eft vifqueufe , alkaline & très-putrefcible. On peut la nommer 
la fubftance glutineufe.

En pouffant plus loin l’analyfe, on découvre que la fubf 
tance ghitincufe recele une refîne & une gomme , & que l’a^ 
midon renferme un fel effentlel fucré, uni à un principe ter_ 
reux, prefqu’aufli abondant que ce fel.

Ainfi, la farine eft eu derniere analyfe un compofé de terre, 
d’eau, d’air , de différentes fortes d’huiles les unes ténues, Les 
autres épaiffes, & de différens fels , l’un elfentiel, l’autre al- 
kali volatil, & d’une très-petite portion d’acide.

(2) ff Une feve de Haricot fe partage facilement par le 
milieu, fuivant fa longueur , en deux parties égales & fem- 
blables : ce font des lobes. Il s’ouvrent ou fe féparent naturel
lement l’un de l’autre dans la germination, & demeurent ad-

X 2
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Abreuvé de ce lait délicat, proportionné à fa 
foiblcxfe , il croit de jour en jour. Bientôt fes lan-

hércns à la jeune Plante pendant fes premiers accroiffemens : 
mais ils fe defféchent peu-à-peu & tombent enfin.

Entre les lobes eft logée la Plantule, dont l’œil nud démêle 
facilement la petite tige, les premières feuilles & la radicule. 
Elle tient aux lobes par deux maîtres vaiffeaux, qu’on a très- 
bien nommés vaiffeaux mammaires , car les lobes peuvent être 
comparés à des mamelles. Tout leur intérieur eft plein d’une 
fubftancc farineufe, dans laquelle les vaiffeaux mammaires jet
tent une multitude de ramifications. On s’affure de l’exiftence 
de ces ramifications en faifant tirer à la radicule une teinture 
d’encre. Cette teinture paffe bientôt dans le tronc des vaiffeaux 
mammaires, & s’infinue peu-à-peu dans toutes leurs divifions. 
Si l’on coupe alors les lobes en différens fens , on appercevra 
fur l’air de la coupe, une infinité de petits traits noirs , qui 
ne font autre chofe que les ramifications des vaiffeaux mam
maires que l'injection rend plus apparens,

L’humidité qui pénètre les tégumens de la graine, eft pom
pée par les dernieres ramifications des vaiffeaux des lobes : la 
fubftance farineufe que cette humidité délaye & avec laquelle 
elle fermente, s’introduit dans les rameaux capillaires des vaif
feaux , qui la portent dans le tronc où ils vont fe réunir ; 
c’eft ainfi que cette nourriture délicate, cette forte de lait, 
préparé des mains de la Nature, eft verfé dans le corps de la 
f lantule pour y opérer les premiers développcmens.

On a comparé les lobes à des mamelles , & cette comparai- 
fon eft bien jufte. Une expérience curieufe le démontre. An 
moyen d’une petite préparât on & d’un peu d’adreffe dans la 
main, on parvient à détacher la Plantule d’entre les lobes fans 
l’offenfer. On enfonce aufli-tôt la radicule dans une terre légère
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ges lui deviennent incommodes: il fait effort pour 
s’en débarraffer , & pouiïé au - dehors une petite

& hiimeéfcée, & on met la jeune Plante à l’abri du Soleil. Elle 
languit quelque temps dans ce terrein fi peu aiTorti à fa déli- 
cateffe aftuelle; mais enfin, elle y prend racine &y fait de 
nouvelles prodtiéEmis. On la voit développer fes feuilles, pro
longer fa tige, & même fleurir. C’eftune vraie curiofité qu’une 
pareille Plante privée ainfi à fa naiflance, des mamelles qui 
dévoient lui fournir {a première nourriture. Elle refte toute 
fa. vie fi petite, il dégradée que le Botanifte le plus exercé 
aurait peine à reconnoîtrc l’Efpece dans une telle miniature.

C’eft la radicule qui eft deftinée à fournir à la. jeune Plante 
des nourritures plus fortes, qui opéreront les premiers déve- 
loppeinens de la tige & des feuilles. Il étoit donc dans l’ordre 
de la Nature, que la radicule fe développât avant la plumult 
ou la petite tige: auifi la fub-ftance laiteufé eiLs'le portée d’a
bord par les vaiffeaux mammaires dans le corps- de la radicule. 
Elle paffe enfuite dans la plumnle , & commence à la faire 
développer. Mais ces premiers développemens font très-foiblcs 
encore, & ils ne deviennent considérables que lorfquc la ra
dicule s’elt prolongée dans la. terre, &quc les premières feuilles 
fe font épanouies.

Les premières feuilles, qu’on nomme fénrincles, & qui dif
férent beaucoup des autres par leur tiffu & par leur forme, 
ne font pas moins utiles que les lobes à l’aecroiflcment de la 
jeune Plante. Si on les retranche lorfque la petite tige com
mence à pouffer, la Plante ne prendra que de foibics accroff-, 
femens, & fera toute fa vie à l’égard des Plantes de fon EL 
pece, ce qu’eft un petit Nain à l’égard d’un énorme Géant.

Le tiffu ou la confiftance des feuilles féminales femblerois 
indiquer qu elles font principalement deftinées à donner au>i t

X 3
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racine, qui va chercher dans la terre des Tues 
plus nourriifans. La petite tige paroît à fon tour. 
Deftinée à habiter l’air , elle perce la terre, & 
s’élance perpendiculairement dans ce fluide. 
Quelquefois elle entraîne avec elle les reftes des 
tégumens qui l’enveloppoient dans l’état de Ger
me. D’autrefois , deux feuilles, fort dihérentes 
des feuilles de l’âge mûr , l’accompagnent : ce 
font les feuilles féminales , dont le principal ufage 
eft probablement d’épurer la feve.

Quoique hors des langes, la jeune Plante 
n’eft pas cependant en pleine liberté. Il ne con- 
venoit pas qu’elle fût expofée fi-tôt aux impref- 
fions de l’Air & du Soleil. Toutes fes parties 
demeurent donc repliées ou couchées les unes 
fur les autres , à-peu-près comme elles l’étoient 
dans la graine. Mais la racine en s’étendant & 
en fe ramifiant de plus en plus , envoyé dans les 
vailfeaux une abondance de feve, qui déployé 
bientôt tous les organes.

lues pompés par la racine , une préparation néceflairc ; & 
peut-être encore à faciliter l’afcenfion du fluide nourricier.

Le très - petit Arbre logé dans un bouton , n’a ni lobes ni 
feuilles féminales : c’eft qu’il doit tirer fa nourriture du grand 
Arbre dans lequel il eft implanté, & dont il eft une partie 
intégrante,
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Dans ces premiers commencemens , la Plante 
eft prefque gélatineufe. Elle prend peu-à-peu 
plus de confiftance par l’incorporation des lues 
qui affluent de toutes parts. • r*

La partie de la tige , qui touche à la racine , 
eft celle qui grolflt, s’étend & s’endurcit la pre
mière. A mefure que Pendurciflement augmente , 
Fextenfion diminue. Elle ceife enfin entièrement 
dans cette partie, & continue dans celle qui la 
fuit immédiatement. Telle eft l’efpece de pro- 
greflïon qui s’obferve dans toute la Plante.

Le bois, dont la dureté égale quelquefois 
celle de la pierre, eft formé d’une fuite de cou
ches concentriques , détachées d’année en année 
de l’intérieur de l’écorce 5 & endurcies par fuc- 
ceffion de temps.

X4
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chapitre VII.

'Multiplication par la graine. DiJlinBion de Sexes, 
h

L E s Végétaux multiplient de graine par re

mettons , & de bouture.

Le piftil & les étamines font aux Plantes ce 
que les organes de la génération font aux Ani
maux. Le premier renferme la graine 5 les pouf- 
fieres de celles-ci la fécondent.

Ordinairement les deux Sexes font réunis 
dans le même fujet* & les Efpeces où cette 
réunion a lieu , font de véritables Hermaphro
dites.

D’autres portent fur une branche le piftil 
& fur une autre branche les étamines. Ce font 
des Hermaphrodites d’un autre genre ( 1 ).

f 1 ) ff Ces deux genres d’Hermaphrodites fout d’autant 
plus singuliers qu’ils peuvent fe féconder eux-mêmes. Il eft 
auffi de vrais Hermaphrodites dans le régné Animal; mais 
poijs n’en *çcnnoiffbns point encore <jui piaffent fe féconder 
çijx - mêmes,
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De troifîemes ont, comme la plupart des 
Animaux, des Individus m^les & des Individus 
femelles. Ceux-ci font pourvus de piftil > ceux-là, 
des étamines (a)..

Voici ce qu’on fait de moins douteux fur la 
génération des Plantes.

Lorsqu’on retranche les étamines , la graine 
demeure inféconde.

La. même chofe arrive lorfqu’un Individu 
pourvu de piftil, n’a pas dans fon voifinage un 
Individu pourvu d’étamines ( 3 ).

( 2 ) tt Quelquefois il fe rencontre fur le même Individu 
des fleurs hermaphrodites & des fleurs femelles : mais il ar
rive fouvent que dans les fleurs hermaphrodites, les étamines 
& les piftils ne parviennent pas en même temps à la perfection 
requife; & ceci rend le concours des autres fleurs néceffaire 
à la fécondation. A la vérité, il eft ici une forte de luxe que 
la Nature fe permet dans certains cas, puifquc dans d’autres 
Efpeces du même genre , les fleurs hermaphrodites fufFiroient 
feules à la fécondation. Confultez fur les parties fexuelles des 
Plantes, le Chap. IX de la Part. III.

(3) tt Upe pratique très-ancienne dans le Levant, rap
portée par divers Voyageurs , auroit dû conduire beaucoup 
plutôt nos Botaniftes modernes à la belle.découverte dn fexe 
des Plantes. On fait que le Palmier eft de la famille des 
Plantes diftinguées de fexe, ou çhçz lefquelles il eft dçs Indi' 
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vidus mâles & des Individus femelles. La datte ou le fruit 
du Palmier eft la principale nourriture des habitans de quel
ques Contrées du Levant : il leur importe donc infiniment 
que les Palmiers fruftifient beaucoup. Dans cette vue les gens 
de la Campagne vont ramalfer les fleurs qui naiffent fur les 
Palmiers mâles 5 ils les attachent aux branches des Palmiers 
femelles ou en fecouent les pouflieres fur les grappes de ces 
derniers ; & ils affurent que cette petite manipulation eft tou
jours fuivie d’une frmftification plus abondante. De {impies 
Payfans de l’Afie connoiflbient donc l’influence des pouflieres 
desp étamines , bien des fiecles avant nos Geoffrov , nos 
Jussieu & nos Linné 5 & bien des fiecles avant nos Gle- 
DITSCH & nos Duhamel, ils fécondoient artificiellement 
les fruits du'Palmier.

Je viens de nommer le célébré Gleditsch : il s’eft beau
coup occupé de la fécondation des Plantes , & s’eft princi
palement attaché à prouver la réalité des fexes, & la nécef- 
fité de leur concours. Il rapporte à ce fujet des expériences 
curieufes, qui ne different pourtant de celles des Payfans du 
Levant, qu’en ce qu’elles ont été faites avec plus d’intelli
gence , & dans des vues philofophiques, auxquelles des Hom
mes greffiers ne fauroient atteindre. Il y avoit dans le Jardin 
Royal de Berlin, un très-beau Palmier femelle, âgé de qua
tre-vingts ans, qui avoit toujours [été ftérile, parce qu’il 
n’avoit jamais eu dans fon voifinage de Palmier mâle. Mais 
il y en avoit un à Leipfig , qui fleuriffoit tons les ans. Notre 
ingénieux Botanifte entreprit de féconder le Palmier de Berlin 
avec les pouflieres du Palmier de Leipfig , qui lui avoient été 
envoyées par la Pofte. Il les répandit fur les grappes du 
Palmier femelle , & il obtint ainfi des dattes très-bien con
ditionnées, qui lui donnèrent l’année fnivante de petits Pal
miers. Cette expérience ayant été répétée & affez variée les 
années fuivantes, fut couronnée des mêmes fuccès. Il n’eft 
pas même néceffaire pour la réuffite de l’opération , que les-
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pouflîeres foicnt fraîches , fies poufîieres un peu anciennes n en 
font pas moins prolifiques.

i
Je ferai remarquer à cette occafion , qu’entre les différentes 

Efpeces de Palmiers, il en eft une dont les Individus femelles 
portent des fleurs ^ermaphrodites, mais dans lefquelles les 
parties mafeulines {ont inhabiles à la génération. Les Individus 
femelles de cette Efpece ont donc befoin pour propager , du 
concours des Individus mâles.

Dans le Palmier de l’Efpece 4a plus commune, il fe ren
contre fouvent, au contraire , des fleurs mâles prolifiques, 
difletninées parmi les fleurs femelles, & qui opèrent la fécon
dation de celles-ci. Le Chanvre qui eft diftingué de fexes 
comme le Palmier, offre la même particularité, & fans doute 
qu’elle fe rencontre dans bien d’autres Efpeces où la diftinétion 
de fexe s’obferve.

Les fleurs du Palmier femelle, qui n’ont point été fécon
dées, nouent bien leur fruit ; mais ce fruit refte toujours 
très - petit, & le germe ne parvient point à s’y développer.

Il eft auffi dans l’Efpece du Thérébinthe, & dans celle du 
Piftachier , des Individus mâles & des Individus femelles 5 
& on a prouvé par des expériences décifives , que le concours 
de ces deux fortes d’Individus eft néceflaire à la propagation 
de ces Efpeces. Un Thérébinthe femelle fleuriffbit tous les 
ans dans un Jardin de la rue St. Jacques à Paris, & ne 
donnoit jamais de femences fécondes. Meflicurs Duhamel 
& de Jussieu , imaginèrent de le féconder en plaçant au
près de lui un Piftachier mâle , fort chargé de fleurs. L’ex
périence réuffît à fouhait, & le Thérébinthe devint fécond. 
Mai» un Piftachier femelle qui avoit vécu jufqu’alors dans le 
voifinage du Piftacluer mâle, ccffa de porter des fruits capa
bles dp germer.
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Tandis que les Palmiers mâles font en pleine-fleur, ils 

font fans ceffe environnes d un rouge de pouflieres que les 
Zéphirs tranfportent fur les fleurs des Palmiers femelles, & 
qui "les fécondent. Quand les Poètes, d’une touche délicate 
& gracieufe, nous ont peint les chaftes amours de l'aimable 
Zéphir & de la brillante Flore, foupçonnoient-ils que cette 
charmante fiétion fût la Nature elle - même ?

LeVvents ne font pas les feuls miniftres des amours des 
Plantes : une multitude d’Infeftes ailés s’acquittent du même 
office. En volant d’une Plante à une autre, ils tranfportent 
de l’une à l’autre les pouflieres vivifiantes qui fe font atta
chées à différentes parties de leur corps , & opèrent ainfi 
une fécondation artificielle, femblable à celle qu’operent les 
Levantins. Tel eft encore le fecret de cette fameufe caprifî-, 
cation, aufli ancienne dans le Levant que la fécondation ar
tificielle des. Palmiers. Deux fortes de Figuiers croiffent dans 
l’Archipel, des Figuiers mâles , nommés Figuiers fauvages ou 
Caprifiguier s , & des Figuiers femelles , appelles Figuiers do- 
mefiiques. Dans les fruits fauvagcs du Caprifiguier s’élèvent 
des efpeces de Moucherons que les gens de la. Campagne ont 
grand foin de tranfporter dans le temps de la fleuraifon fur 
les Figuiers domeftiques, & par cette opération ils obtien-, 
nent des récoltes de lignes ,. beaucoup plus abondantes, & 
des figues beaucoup plus greffes & d’on meilleur goût. On 
devine bien le petit myftere de cette pratique: les pouflieres 
dont les Moucherons fe font chargés , fécondent les figues 
domeftiques & opèrent ainfi la multiplication & le perfeétion-. 
nement de ces fruits, fi néceflaircs à la lùbfiftance des Habi-^ 
tans de l’Archipel.

Au refte, les Botaniftes diftinguent les fleurs en complètes. 
Sc en incomulétes. Les premières font ces fleurs f.-ermaphrodites 
qui réunifient les parties propres aux deux fexes. Le Lys , la 
Tulipe , le Pêcher , le Cerifior , &c. portent des fleurs her
maphrodites ou des fleurs pourvues à la fois d^piftils & d’é?
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Le piftil eft toujours difpofé de maniéré à 

recevoir la pouffiere des étamines (4)*

Son fommet eft percé de trous proportionnés 
au diamètre des grains de cette pouffiere, & 
fon intérieur eft partagé en plufieurs canaux 
ou trompes, dont le diamètre diminue à mefure 
qu’elles approchent du fond. A la bafe du piftil 
eft placée la graine.

Chaque grain de la pouffiere des étamines

famines. D’autres Efpeces, telles que le Melon, le Chanvre, 
le Noyer, le Noifettier, &c. portent des fleurs incomplètes 
ou dont les unes n’ont que le piftil, & les autres les éta„ 
mines. Il y a donc en général de trois fortes de fleurs , des 
mâles , des femelles & des hermaphrodites. Ces dernieres font 
les plus communes.

( 4) tt U arrive fouvent que dans les fleurs hermaphro
dites , les. parties fexuelles ont une difpolition qui paroît 
d’abord choquer le vœu de la Nature ou s’oppofer à la fécon
dation. Tantôt le piftil eft plus élevé que le fommet des éta
mines 5 tantôt la fleur, inclinée en en-bas, ne permettroit pas 
aux pouflieres de tomber fur le piftil : mais dans le pre
mier cas , la véficnle qui renferme la poufliere fécondante, la 
lance avec force jufqu’au piftil , ou bien celui - ci fe courbe 
pour atteindre à la véficule. Dans le fécond cas, la fleur fe 
releve au temps de la fécondation , & le piftil reçoit ainli 
la pouffiere qui doit féconder les graines. Dans les fleurs en 
grappes ou en épis, les fleurs inférieures font fécondées par 
les fupérieures, &c.
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eft une boite où nage dans une efpece de vapeur 
très-déliée, une multitude innombrable d’autres 
grains d’une petitefte extrême.

Cette boîte s’ouvre à l’humidité, & laiffe 
échapper le petit nuage chargé de globules ou 
de grains.

Le rétréciflement des trompes indique que 
les globules contetians n’atteignent pas au fond 
du piftil, mais les globules ou grains contemti 
font mis en liberté par l'aétion de l’humidité 
qui abreuve la trompe, & qui ouvrant la petite 
boîte où ils font renfermés , leur permet ainfi 
de pénétrer jufqu’à l’ovaire ( f ).

(s) tf C’eft principalement au célébré NÉÉdMam, que? 
nous devons ces découvertes , fi propres à nous faire juger 
de l’art qui brille jufques dans les plus petites productions 
de la Nature. Cette pouffiere des .fleurs, que le vulgaire prend 
pour un amas de grains informes , & que Tournefort , 
ce grand Législateur en Botanique , prenoit’ pour un excré
ment de la Plante, eft réellement un aflemblage de petits 
corps très - réguliers & très - organifés , qui tiennent par un 
pédicule propre à l’intérieur de la capfnle de l’étamine, & 
qui renferment une multitude de corpulentes incomparable
ment plus petits, qui font lancés vers l’ovaire dans Pinftant 
déjà fécondation. Ces corpufcules nagent dans une forte de 
vapeur éthérée qui eft probablement le principe fécondant.

L’Obfervateur Aaglois avoit conjefturé, que ces corpufcules 
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étaient aillant de Germes de la Plante , qui , portés dans 
l'ovaire, y prenoicnt leurs premiers accroiffemens. Mais il 
eft dès preuves décifîves de la préexiftence des Germes à la 
fécondation dans le régné végétal , comme dans le régné 
animal. J’y toucherai ailleurs.

Notre ingénieux Obfervateur, dont je crayonnois dans mort 
texte la découverte , croyoit encore s’être alluré que certains 
mamelons qn’on obferve à la tête ou au ftigmate du piftil, 
étaient percés d’un trou proportionné à la groifeur d’un grain 
de la pouffiere, & qu’à ce trou répopdoit un canal très-délié 
en forme d’entonnoir , dont l’extrémité aboutiffoit à l’ovaire. 
Et comme il avoit obfervé avec une agréable furprife, que 
lorfqu’il humeftoit légèrement un grain de la pouffiere, il 
s’ouvroit à l’inftant par un mouvement de report, & pro- 
jettoit auffi-tôtla vapeur éthérée chargée de fes corpuscules, 
il en avoit conclu, que le rétrécilfement des trompes du piftil 
ne permettant pas aux grains de la pouffiere de parvenir 
jufqu’à l’ovaire , ce n’étoit pas ces grains eux-mêmes qui 
opéroient la fécondation ; mais qu’elle étoit opérée par le 
nuage qui s’en échappoit dès que l’humidité qui abreuve la 
trompe avoit procuré l’ouverture de la petite boîte ou d’un 
grain de la pouffiere.

L’habile Naturalifte nous repréfente les canaux ou trompes 
du piftil comme fi déliés , qu’ils ne peuvent être bien vus 
qu’à l’aide d un boa microfcope. Il les compare à des poils. 
J’avois cru longtemps à l’exiftence de ces trompes microfco- 
piques , & à celle des petits trous des mamelons dont le 
ftigmate eft garni. Mais je n’en fentois pas moins les diffi
cultés fans nombre que préfentoit l’intromiffion de la poiif- 
fiere dans ces trous, & leur route dans le canal fi étroit 
& fouvent fi long, qui doit les approcher plus ou moins de 
l’ovaire. Ces difficultés ne me paroiffioient pas entièrement 
applanies par la découverte de la vapeur éthérée , & des 
corpufcules infiniment petits- qui nagent. Mais un large en-
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CHAPITRE VIII.

' Multiplication par rejetions

IL E s Végétaux multiplient par remettons. Ils 
pouffent des environs de la racine plusieurs 
jets, qui deviennent eux-mêmes des Plantes y 
& propagent ainfi l’Efpece.

Les branches & les plus petits rameaux peu
vent encore être regardés comme de véritables 
Plantes, entées, pour ainfi dire, fur la Plante' 
principale, & qui font corps avec elle.

Les Germes répandus dans l’intérieur de la 
Plante, s’y développent fans fécondation fen- 
fible , & gagnent la furface de l’écorce. Ils s’y

tonnoir que j’ai apperqu dans le pîfEil de quelques Efpeces , 
& très-différent des trompes microfcopiques de M. NeedHAM , 
a fait difparoitre à mes yeux toutes les difficultés. Les trois 
lobes de la tête du piftil que notre Obfervateur croyoit ne 
laijfer aucune ouverture entt 'eux , font en quelque forte , les 
levres d’une grande bouche qui s’otivre dans le temps de la 
fécondation. C’eft ce que j’ai'expofé en détail dans un autre 
éorit.

montrent
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montrent fous la forme d’un petit corps oblong 
& arrondi, compofé de plusieurs pièces arran
gées fort proprement, & façonnées en maniera 
de tuyau , de coquilles , d’écailles , &c. Ce petit 
corps eft le bouton, qui renferme , comme la 
graine, fous plufieurs enveloppes , la jeune 
Plante , dont toutes les parties font repliées 
avec beaucoup d’art.

La petite tige pouffe à fon extrémité fupé- 
rieure un femblable bouton. Ce bouton éclôt 
& produit une fécondé tige 3 entée fur la pre
mière, & qui la prolonge. Cette nouvelle tige 
en produit une troifieme j celle-ci* une quatrième, 
& ainfi fuoceffivement. Parvenu enfin à fou 
parfait accroiffement , l’Arbre fe trouve donc 
compofé d’une fuite de petits Arbres, mis bouc 
à bout. Il en va de même des branches & des 
rameaux * & tout cela n’a que la même vie, & 
ne forme qu’un feul Tout organique.

Les Plantes à oignon pouffent au lieu de rejet- 
tons , des cayeux. L’oignon, formé de plufieurs 
membranes ou de plufieurs écailles pofées les 
unes fur les autres , renferme comme la graine 
& le bouton , une Plante en raccourci. Le 
cayeu eft un petit oignon qui pouffe fur les 
côtés de l’oignon principal> & qui eft deftiné

Tome L ' Ÿ
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à lui fuccéder ou à le remplacer. Quelquefois 
ce remplacement fe fait avec une promptitude 
& des circonfiances qui furprennent. Pendant 
que l’oignon principal fe confume, le cayeu 
groffit & s’étend , & bientôt il devient oignon 
principal ( i ).

On peut regarder l’oignon comme une efpece 
de terre , qui s’épuife pour fournir à la jeune 
Plante des fucs convenables. On peut encore 
Penvifager comme un placenta , qui filtre & 
prépare le fuc nourricier.

Les feuilles de quelques Plantes herbacées 
compofent des maifes Bhénquesaflez compares, 
qui femblent faire l’office d’un oignon.

( i ) tt Lorfque la Tulipe pouffe au Printemps, on voit 
la tige fortir du centre & de la pointe de l’oignon. Mais 
quand on arrache en Eté l’oignon, on eft bien furpris du 
déplacement fingulier de la tige, & on ne comprend pas com
ment il a pu fe faire. Cette tige , qui fortoit auparavant du 
cœur Je l’oignon , fe trouve appliquée à fon extérieur, & 
femble partir immédiatement de la racine. Il a fallu un pen 
d’at ention pour percer ce petit myftere. La chofe eft pour
tant fort fimple, & fe réduit à une fubftitution clandeftine 
quea ne devine pas d’abord. L’oignon d’où la tige fort au 
Printemps, n’e.t point ç ni qu’on arrache en Été. Un autre 
oignon fuccede au premier qui a péri peu-à-peu, & c’eft 
contre ie nouvel oignon que la tige fe trouve alors appli* 
quee.
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La pomme du Chou s’épuife & Te confume 
pour fournir au développement de la petite tige 
qu’elle renferme. Placez une de ccs pommes 
fur un vafe plein d’eau ; elle vous offrira les 
mêmes phénomènes qu’un oignon de fleur.

CHAPITRE IX.

Multiplication de bouture, & la greffe*

Ij£S branches que certains Arbres biffent 

pendre vers la Terre , y prennent racine, & 
deviennent elles-mêmes des Arbres ( i ).

L’industrie humaine étend beaucoup cette 
efpece de multiplication. D’une feule branches 
d’une feule racine qu’elle partage en plufieurs 
parties , elle fait autant de Plantes individu
elles. Que dis - je ! du moindre brin , d’une feule

( i ) ff De ce nombre eft l’énorme Baobab du Sénégal j 
dont le tronc a jufqu’à foixante & quinze ou quatre-vingts 
pieds de circonférence, & dont les maîtreffes branches, qui 
en ont plus de foixante de longueur , s’inclinant de plus eni 
plus vers la terre- par leur propre poids, y prennent enfin 
racine. C’eft de la forte , que d’un feul Baobab il naît a-H 
bout de quelques fiecles une forêt.
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feuille, elle fait un Arbre (2). Telle eft la 
multiplication de bouture.

Les organes effentiels à la vie , étant répandus 
dans tous le corps du Sujet, la bouture qu’on 
en détache, & que l’on plante en terre , peut 
faire par elle - même de nouvelles produétions : 
elle a tout ce qui eft nécelfaire au développe
ment des radicules & des bourgeons. C’eft ainfi 
qu’une fîmple feuille pouffe des racines & végété 
par fes propres forces.

Il eft une autre forte de multiplication très- 
remarquable , qui confifte à planter une ou plu- 
fieurs boutures , non dans la terre, mais dans 
le tronc ou dans les branches d’un Arbre vivant. 
C’eft la greffe } dont la première idée eft dûe 
peut-être à l’union accidentelle de deux branches 
ou de deux fruits.

La caufe prochaine de l’union de la greffe 
avec fon Sujet eft dans l’abouchement des vaif-

(2) ff J’ai vu des feuilles de Chou & de Haricot, dont 
le pédicule étoit plongé dans l’eau, y pouffer un grand nom
bre de racines & de radicules , & végéter ainfi comme des 
Plantes complétés. AgriCola avoit raconté bien d’autres pro
diges de ce genre 5 mais qu’on regrette qu’il payent pas été vus 
par les ycu^ d’un Phffofophc.



DE LA NATURE. Part. VI.

féaux féveux de l’une & de l’autre, & cet abou
chement dépend en dernier reffort du rapport 
des calibres , & fur-tout de celui des tiffus & 
des liqueurs.

A l’aide de la greffe , le Jardinier oblige le 
Sauvageon à donner les plus beaux fruits. Par 
cet art ingénieux , il rajeunit les Arbres , & 
cueille fur l’Amandier la Prune , & fur le Frêne 
la Poire.

La filtration & la préparation des fucs du 
Sujet par les vaiffeaux de la greffe , donnent 
naiffance à ces productions. Le bourlet qui fe 
forme toujours à Vinfertion, & qui eft compose 
de l’entrelacement d’un nombre prodigieux de 
fibres, eft un des principaux inftrumens de 
ces préparations ( 3 ). L’analogie plus, ou moins

( 3 ) tt Cette idée fur le principal ufage du bourlet dont il 
s’agit, a un grand air de vraifcmblance ; & l’illuftre Duhamel , 
qui a tant enrichi la. Phyfîque des Plantes, y infifte beaucoup. 
Ce bourlet feroit ainfî une forte de glande végétale, qui fil
trerait les fucs propres à la greffe. Mais j’ai tenté une expé
rience qui ne femble pas favorable à cette idée : j’ai fait tirer 
au Sujet une teinture d’encre, & cette teinture a paffé an 
travers du bourlet jufques dans la greffe, fans altération feu- 
lihle. Au refte, c’eft du prolongement des vaiffeaux du Sujet 
& de ceux de la greffe, que naît peu-à-peu le bourlet qui 
fe forme à l’infertion. Ces vaiffeaux vont à la rencontre ku

Y î
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parfaite des Tues propres au Sujet avec ceux 
qui font propres à la greffe , favorife plus ou 
moins le développement de celle - ci. Le rap
port plus ou moins prochain entre le temps 
où le Sujet eft en feve, & celui où la greffe 
U coutume d’y être , contribue auflî plus ou 
moins à la réuffite de l’opération.

CHAPITRE X.

EégénéYatiwi des Végétaux,

L E corps de la Plante eft dans un travail 
continuel ( I ). Toujours il tend à produire

uns des autres, changent fans ceffe de direction * & s’abou
chent en une infinité de points.

( i ) ■fi" Prenez ceci au pied de la lettre. Les boutons qui 
ont éclos en Été, perfectionnent lentement leur fruit pendant 
les jours les plus froids de l’Automne , & même pendant 
l’Hiver. Remarquez quç les branches des Arbres ne fe deffé- 
chent point ou ne maigrilfent point pendant les plus grands 
froids. Elles reçoivent donc alors aifez de feve pour les main
tenir ou à-peu-près dans l’état où la belle faifon les a biffées. 
Cette feve n’eft pas absolument oifive dans les boutons $ elle 
n’y abonde pas, il eft vrai, comme au Printemps, & fon 
mouvement eft fort ralenti : mais ce ralentiffement même 
peut être utile au perfectionnement des boutons & de la petite 
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tantôt une écorce, tantôt un bouton, tantôt 
une racine, &c. Faites une plaie a un Arbre > 
elle Te cicarrifera. Un bourlet verdâtre Te mon
trera bientôt au haut de la plaie 5 puis fur les 
côtés,- & enfin vers, le bas. Ce bourlet eft une 
nouvelle écorce, qui va recouvrir le bois , fans 
s’unir à lui. Donnez votre attention à ce qui fie 
pafle fur celui - ci : vous y appercevrcz de petits 
mamelons ifolés & gélatineux > de petites taches 
rougeâtres, femées ça & là que vous recon- 
noîtrez pour une écorce naiflante. Une matière 
demi-tranfparente , blanchâtre, mucilagineufe 
paroîtra foulever cette écorce. Toutes ces pro- 
duétions gélatineufes s’épaifliront - Te prolonge
ront, fe fortifieront, & pèu-à-peu ce qui n’étoit 
d-’abord que gé'atineux , deviendra herbacée, 
cortical, ligneux- La cicatrice achèvera de fe 
former, & rétablira la communication entre 
tous les vaiflèaux.

Le bois ne différé pas feulement de l’écorce 
par fà denfité , il a encore des organes qu’on- 
ne trouve pas à cette derniere. Il paroît pofféder 
feul des trachées (2 ). Lors donc qu’une nou-

Plante qu’ils renferment. La diminution confide'rable de poids, 
qu’éprouvent en Hiver les branches détachées de leur Sujet, 
achevé de démontrer la vérité dont il s’agit.

(* ) tt Puifque je parle encore des trachées des Plantes,
Y 4 
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velle écorce femble/è convertir en bois, cette 
converfion n’eft qu’apparente. La Nature ne 
crée pas plus des trachées, qu’elle ne crée une 
Plante toute entière. Mais une multitude de 
fibres appellées à devenir bois , préexiftent Tous 
la nouvelle écorce, & Te développent avec elle 
& par elle, comme nous verrons le Papillon Te 
développer dans la Chenille & par là Chenille. 
Tandis que le bois n’eft encore qu’une goutte 
de mucilage , il n’eft pas moins bois que lorfque , 
transformé en colonne, il portera le poids énor
me d’un édifice.

Dans l’union de la greffe avec Ton Sujet, 
on voit de même une Tubftance gélatineufe naître

je dirai un mot d’une expérience remarquable du Savant 
Reichel. On fait que Malpighi avoit cru que les trachées 
ne contenaient jamais que de l’-ür ; mais que Grew avoit 
affûté qu’elles contenoient quelquefois des liqueurs. En faifant 
tirer une infulion de bois de Fernambouc à différentes Plantes, 
foit herbacées, foit ligneufes, Mr. Reïchel a vu que les 
trachées admettoient l’infufion, & qu’elles fe coloroient inté
rieurement. Cette expérience mériteroit bien d’être répétée. 
Si l’Obfervateur ne s’eft point trompé, elle prouveroit que 
les trachées ont plus d’un ufage.

Il y auroit encore une autre obfervation curieufe à répéter 
fur ces vaiffeaux fpiraux, fi artiftement conftruits ; c’eft celle 
de ce mouvement ondulatoire que^ Malpighi dit y avoir atU 
jniré en Hiver,
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de l’une & de l’autre , fe répandre, Ce ramifier, 
fe pelotonner dans tous deux , devenir par 
degrés herbacée, corticale , ligneufe, & former 
au-deflus de l’infertion , un bourlet qui la recou
vre entièrement.

Ainsi tout le corps de la Plante eft garni 
intérieurement de petites fibres, de petits vaif
feaux invifibles, qui n’attendent pour fe déve
lopper que des circonftances favorables. Une 
plaie , une incifion , une (impie ligature font 
de pareilles circonftances. Ces fibres font les 
élémens de couches corticales ou ligneufes, qui 
en s’étendant en tout fens, fourniront aux ré
parations néceflaires. La plaie , l’incifîon, la liga
ture occafionnent une dérivation des fucs nour
riciers vers ces fibres invifibles , les dévelop
pent, & nous les rendent fenfibles.

Ce que ces fibres opèrent dans la régénération 
de l’écorce ou du bois, les Germes l’opèrent 
dans la reproduction d’une branche ou d’un 
rejetton. Les fibres de l’écorce ou du bois ne 
fe réunifient pas en paquet pour compofer un 
bouton ou une branche en miniature. Cette 
branche eft déjà toute formée dans fon Germe ; 
?lle y pofledeles élémens de toutes les couches 3
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Toit corticales , Toit ligneufes , qu’elle offrira 
dans la fuite fous d’autres proportions. Nous 
nous occuperons des Germes dans les Parties 
qui fuivront > nous ne faifons à préfent que ks 
effleurer.

Pin du premier Volume»
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